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Depuis  qiiolqiics  années,  l'attention  de  la  Frant-e  osl 
do  nouveau  attirée  vers  les  froides  régions  du  pôle  nord, 
qu'elle  semblait  dédaii^ner  depuis  la  perle  de  ses  colonies 
d'Amérique, 

Les  transactions  qui  ont  fait  passer  la  portion  occiden- 
tale do  l'Amérique  arctique  du  sceptre  des  czars  au  pou- 
voir du  cabinet  de  Washington  ;  la  découverte  des  mines 
d'or  du  (Caribou,  et  des  indications  de  gisement?  auril^rcs 
qu'ottrcnl  plusicnn*  cours  d'eau  de  ces  contrées  ;  la  for- 
mation de  la  vaste  confédération  canadienne  qui  soumet 
au  vice-roi  du  Canadian-Doniiiiion  les  pays  connus  ju>^- 
qu'ici  sous  le  nom  de  Colorabif  brilanniquo,  de  [('iTilone 
du  Nord-Ouest,  de  colonie  (l'A-^iuiboy.i,  de  l,abrador.  de 
Nouvel!c-Eros-!o  et  di;  Xouvcau-liruKswick  ;  la  triple  et 
successive  liquidation  de  la  puissante  et  honorable  Com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  et  la  résignation  qu  (die  a 
faite  à  la  couroime  de  ses  vastes  domaines;  t-nfîii,  et 
peut-être  plus  que  toutes  ces  causes,  les  pages  instruc- 
tives et  amusantes  sorties  de  la  plume  fertile,  ingénieuse 


cl  toujours  honnôlc  d'un  de  nos  romanciois  Miodornes, 
ont  (Jveillé  raltontioii  du  public  français,  si  peu  instruit 
jus(iu'ici  <ln  vôrilablo  état  des  contrées  polaires,  et  de  la 
question  du  passage  de  l'Atlunliquo  au  Pacifique  par  lu 
mer  Glaciale  arctique.  Après  soixante-trois  expéditions 
entreprises  par  les  Anf,dais  et  les  Américains,  soit  pour 
la  recherche  de  ce  fameux  passage,  soit  pour  la  décou- 
verte du  pôle  terrestre,  nous  avons  eu,  nous  aussi,  notre 
expédition,  et  on  nous  a  appris  dernièrement  qu'il  s'en 
prépare  une  seconde. 

Il  n'est  pas  à  dire  que  nous  ayons  méprisé  la  gloire  que 
procurent  justement  toute  exploration  entreprise  et  toute 
découverte  faite  pour  l'extension  du  commerce  et  le  bé- 
néfice de  la  science;  certes,  nous  en  avons  eu  une  part 
bien  large  et  bien  enviable.  Lisez  l'histoire  de  nos  an- 
ciennes colonies  d'Améiique,  parcourez  surtout  celle  du 
Canada,  consultez  les  relations  si  curieuses  et  si  savantes 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  les  écrits  de  Les- 
carbot,  ceux  de  l'immortel  Champlain,  les  édits  et  ordon- 
nances royales  de  l'époque,  et  vous  vous  convaincrez  que 
la  France  n'est  pas  restée  en  arrière  des  autres  nations  au 
point  de  vue  des  découvertes  ;  et  que,  elle  aussi,  cher- 
chait le  passage  occidental  vers  les  mers  de  la  Chine  et  du 
Japon.  Lorsque  le  capitaine  malouin  Jacques  Cartier 
aborda  aux  rivages  du  Canada  en  1534,  n'y  était-il  pas 
envoyé  par  François  I",  et  poussé  par  le  même  amour 
des  découvertes  qui  anima  les  Colomb,  les  Vasco  de 
Gaina  et  les  Magellan?  Sept  ans  plus  tard,  c'est-à-dire 
eu  ioii,  quand  les  Français,  conduits  par  François  de  la 
Roque,  seipueur  de  Robcrval,  commencèrent  la  coloni- 
sation de  la  Nouvelle-France,  et  que  Pierre  Dugast,  sieur 
de  Monts,  s'établit  avec  ses  Dieppois  dans  l'Acadie, 
en  1603,  leur  but  n'était-il  pas,  en  s'implantant  dans  ces 
Indes  otcidentules,  de  s'avancer  sans  cesse  vers  cette 
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mer  Vermeille  qui  devait  les  transporter  j\  la  Chine,  (|u'ils 
avaient  cru  atteindre  tout  d'abord  en  arrivant  en  Canada? 

La  seule  dillerence  (jii'il  y  eût  entre  les  expéditions 
françaises  et  les  expéditions  anj^laises  des  trois  derniers 
siècles  consiste  en  ce  que  l'Anglolerrc  demanda,  depuis 
l'an  141)6,  aux  mers  et  aux  glaces  presque  immobiles  du 
pôle,  ce  fameux  passage,  que  la  France  chercha,  d'une 
manière  non  moins  périlleuse  et  honorable,  mais  plus 
fructueuse,  à  travers  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord, 
par  elle  découvert  en  grande  partie. 

Si,  plus  tard,  nous  avons  abandonné  toute  tentative  de 
ce  côté,  c'est  que  la  perte  de  nos  colonies,  en  nous  enle- 
vant tout  espoir  de  se  voir  raviver  en  Amérique  notre 
antique  puissance,  et  d'y  renouer  la  chaîne  de  nos  trans- 
actions commerciale-',  nous  ravit  jusqu'au  désir  de  nous 
y  distinguer  par  de  nouvelles  découvertes,  qui,  après 
tout,  n'auraient  servi  qu'à  enricliir  nos  ennemis,  tout  en 
consumant  les  forces  de  notre  marine. 

D'ailleurs,  à  quel  profit  commercial  ont  abouti  les  cent 
quinze  expéditions  arctiques,  navales  ou  terrestres,  qui 
ont  eu  lieu  depuis  Othervie  (970)  et  Jean  Cabot  (1496) 
pour  la  découverte  de  cette  voie  occidentale?  Ce  passage 
n'est  plus  un  mystère.  L'énigme  du  pôle  a  été  devinée, 
mais  le  monstre  qui  en  garde  et  en  ferme  les  défdés 
glacés  n'a  pas  succombé,  tandis  qu'il  a  fait  périr  le  nou- 
vel Œdipe  et  ses  infortunés  compagnons.  Mac  Clintock 
et  Mac  Clure  ont  prouvé  en  effel  que  cette  route  ne  peut 
servir  en  aucune  façon  les  intérêts  commerciaux  dos 
deux  grandes  nations  marilimcs  qui  en  ont  poursuivi  la 
découverte  avec  tant  de  constance  et  de  courage.  Les 
glaces  qui  l'obstruent  une  grande  partie  de  l'année  et 
souvent  l'année  entière  refuseront  presque  toujours  aux 
navires,  fussent-ils  mus  par  la  vapeur,  la  possibilité  de 
franchir  en  une  saison  l'énorme  distance  qui  sépare  la 


bn'C  do  BntUn  dn  Pacifique.  C'est  par  un  bonlicnr  oxcep- 
lioniiol  qufi  ^fnc  Cliiift  a  pu  opérer  celte  dilticilo  traversée. 

Ainsi,  ce  passai^e  demeure,  quoique  existant,  entière- 
ment fermt''  à  la  navigation.  Et  par  là  même  se  troiive 
clos  le  paragraphe,  i\6'y\  trop  long,  que  nous  avons  con- 
sacré h  cette  matière. 

Ce  préambuh^  (Hait,  ce  nous  seinhio,  nécessaire  pour 
écarter  de  notre  patrie  le  reproche  que  pourraient  lui 
adresser  certaines  gens  peu  instruits  dos  faits  et  pestes 
de  nos  compatriotes  en  Aniéricjuo.  Pourquoi  donc  ne 
rappellerions-nous  pas  ici  en  abrégé,  et  comme  un  anhe- 
minenienl  nécessaire  vers  les  découvertes  modernes 
opérées  dans  le  bassin  arctique  du  continent  américain, 
celles  que  fireul  graduellement  les  Français  en  Canada? 
Ce  tableau  synthétique  ,  eu  nous  présentant  claire- 
ment la  longue  lisie  de  nos  glorieuses  découvertes 
eu  Amérique,  nous  donnera  des  vues  d'ensemble  stir 
l'histoire  de  ces  contrées,  et  pourra  jeter  quelque  jour 
sur  la  question  qui  préoccupa  si  longtemps  négociants, 
géographes  et  gouvernements  en  France  et  en  Angle- 
terre. 

Je  demande  seulement  pardon  à  cette  honorable  et 
savante  assemblée  d'oser,  moi,  humble  et  ignorant  mis- 
sioniuiire  de  sauvages,  prendre  la  parole  sur  un  sujet 
qui  touche  à  la  fois  à  l'histoire,  à  la  géographie  et  à  la 
politique  des  siècles  derniers.  Je  m'etlbrcerai,  cepen- 
dant, de  m'itcquitler  de  celle  tâche  de  la  manière  la  plus 
consciencieuse  et  la  plus  véridique.  Après  avoir  exposé 
brièvement  ce  que  nos  compatriotes  d'.ibord  et  nos  amis 
ensuite  firent  pour  l'extension  des  connaissances  géogra- 
phiques dans  l'Amérique  septentrionale,  puissé-je  ajou- 
ter v\no.  toute  petite  pierre  à  cet  éditice  scienlitique,  par 
la  prcsentaliou  de  la  carte  d'une  portion  du  bassin  arc- 
tique, (]ue  j'ai  dressée  et  composée,    sur  le  tUème  de 
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Franklin  el  de  Uicliunlson,  durant  lea  douze  années  que 
j'ai  siîjonrné  sous  le  corclu  polaire  ou  dans  la  région 
qui  l'avoisinc. 


CHAPITRE  1 


Tableau  historique  des  découvertes  laites  parles  Fr:inriiis  dans  l'Améri- 
que septentrionale,  depuis  Jacques  Carlicr.  jusqu'à  la  conquête  par 
l'Angleterre,  et  de  celles  que  les  Anglais  firent  jusqu'à  ce  jour  dan»  la 
Nouvelle-Drelagne. 

En  France,  le  courage  est  de  toutes  lus  classes.  Cl>i'<^n 
ne  s'étonne  donc  pas  si  les  Missionnaires  français  figu- 
rent pour  une  bonne  i)urt  p'irini  les  explorateurs  de 
l'Amérique  du  Nord.  N'est-ce  pas  la  Franco  (pii  fournit 
au  monde  entier  la  in;ijeure  partie  de  ses  apôtres,  les 
civilisateurs  des  peuples  pa'iens?  En  (.anada  (1),  les  Mis- 
sionnaires Jésuites,  Sulpiciens  et  Ht'collots  s'enfonçaient 
courageusenieiit  dans  les  forêts,  comme  l(;s  pionniers  et 
l'avant-garJe  de  lu  civilisation  ;  ils  y  devançaient  les  en- 
voyés otliciels  du  gouveruemeut  français,  qui  connurent 
le  plus  souvent  par  eux  les  noms  el  la  position  des  lacs 
et  des  cours  d'ciiu  dont  les  avait  insliuits  les  Indiens,  ou 
qu'ils  avaient  parcourus  en  leur  compagnie.  Lu  France, 
tout  en  veillant  à  assurer  la  subsistance  el  le  bien-ètie 
matériel  de  ses  colons  et  de  ses  nouveaux  sujets,  avait 

(I)  D'après  le  P.  Antoink,  mon  confrère.  Missionnaire  des  Iroquoisdu 
Sault-Saint-Louis  depuis  longues  années  el  Irbs-versé  dans  la  langue  des 
Onkwé-onwè  (hommes  véritables),  ou  Iroquois,  le  mot  Kanadn  signilic 
cabanes.  Les  explications  de  termes  iroquois  que  j^'  donnerai  dans  la  suite 
de  ce  chapitre  sont  tirées  du  dictionnaire  composé  par  ce  savant  Mission- 
naire. 

Quant  au  mot  Iroquois,  il  provient  de  l'exclamation  hiro  kwè? 
(qu'est-ce  que  ceci  *l)  que  poussèrent  les  Onkioè  à  la  vue  des  Français. 
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tailla  cœur  leur  instruclion  (;t  loiir  bien  spirituel,  qu'ollo 
dcmuudnit  aux  explorateurs  (juV-lle  envoyait  dans  les 
territoires  indiens  de  se  l'aire  toujours  accompagner  par 
des  Missionnaires. 

C'est  ce  cachet  do  pacifique  conquête  et  de  paternelle 
sollicitude,  imprimi^  par  la  foi  de  cette  époque  à  nos  dé- 
couvertes en  Canada,  qui  donna  à  nos  compatriotes  uno 
si  grande  supériorité  sur  les  Anglais  aux  yeux  des  peu- 
plades sauvi  "es. 

Après  la  ft  idation  de  Québec  (i),  Samuel  de  Cham- 
plain,  accompagné  d'un  récoliet  parisien,  le  P.  Le  Caron, 
partit  pour  une  expédition  dans  le  Nord-Ouest.  C'était 
en  1015.  11  remonta  la  rivière  lies  Ottawa  (2),  la  Matta- 
wan  (3),  découvrit  les  lacs  Nipissinj»  (4),  et,  redescendant 
la  rivière  des  Français,  il  aperçut  pour  la  première  fois 
les  lacs  Huron  (5)  et  Ontario  (6),  qu'il  appela  d'abord 
tac  li'^s  Ontouorotinons,  du  nom  d'une  tribu  iroquoise  qui 
habitait  ses  rivages  (7).  Dès  1613,  le  prince  de  Condé 
avait  fondé,  pour  onze  années,  la  Société  dite  de  Rouen 
pour  la  traite  des  p  deteries  en  Canada. 

En  1665,  le  Jésuite  Allouez  découvrit  le  lac  Supérieur 

[\)Képék,  eu  bethsiamitz,  dialecte  algonquin,  signifie  :  c'est  bouché; 
parce  qu'en  ce  lieu  le  Saint-Laurent  est  comme  fermé  par  le  cap  Dia- 
mant et  rile  d'Orléans. 

(2)  Ollaiva,  oreillards. 

(3)  Matdwan,  déversoir,  débouché,  d'après  le  P.  Lacombk,  mon 
confrère,  Prêtre  canadien  et  Oblat  de  Marie,  qui  est  passé  maître  dans 
la  connaissance  de  la  langue  algonquine.  Beaucoup  de  termes  algiques 
dont  je  donne  ici  l'explicalion  ont  été  élucidés  par  son  remarquable  dic- 
tionnaire. 

(4)  Nipiy-sing,  eau  petite  ou  petit  lac. 

(f>)  L'expression  Huron  est  un  vieux  mot  français  signifiant  qui  porta 
une  hure  ou  houppe  de  cheveux.  Ce  nom  fut  donné  par  Champlain  en 
1615  aux  Onéndu,  les  Wyandots  des  Anglais. 

(6)  Ontario,  beau  lac.  Iroq, 

(7)  Les  cinq  tribus  ou  nations  Iroquoises  étaient  ; 

1»  Les  Koningioné,  appelés  Agniés  par  les  Français  et  Mohaiuks  par 
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et  visita  pour  la  preraitMe  t'ois  les  Sioiix  nu  Nadomi- 
sioux  (I).  S'6tant  établi  parmi  eux,  il  y  fut  rejoint  par  le 
P.  Nicolas  et  par  MM.  les  abbés  de  Fénclon  et  Trouvé  (2). 

Eu  1661),  uous  trouvons  les  Pr*.  Mesnard  et  Dablou 
occupés  de  la  découverte  d'un  grand  tlcuvc  appelé  iVissi- 
si/)ij/{\i)  par  les  Algonquins;  mais  ils  furent  dél(uu'nés  de 
cette  découverte  par  d'autres  ocrnpations  (4). 

Cette  même  année,  le  sieur  Hobert  (^avelier  de  La  Salbî, 
natif  de  llouon,  et  négociant  eu  fourrures  au  Canada,  se 
joifjfnit  aux  Missionnaires  Dollier  eKlalliuée,  qui  voulaient 
tenter  aussi  la  découverte  du  Mississipi  et  le  passage  à 
l'ouest  du  continent;  mais  il  se  sépara  bientôt  d'eux  et 
fut  rencontré  par  Nicolas  Perrot,  vers  la  fin  de  l'été,  snr 
la  rivière  des  Ottawa,  découverte  par  Champlain  vi\  1613. 
Quant  aux  deux  prêtres  français,  ils  découvrirent  le  lac 

les  Anglais.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Loups  un  Muhi'gau,  les 
Mohicans  ili's  Anglais,  appelés  aussi  Wnni-lennapé  [hommes).  Ceux-ci 
étaient  de  race  algonquine  comme  les  lUhii  ou  Illinois,  les  lijiniw  ou  Cris, 
les  Ininiw  ou  Maskégons,  etc.  ; 

2»  Les  Uniyulké,  que  les  Français  nommèrent  Onnoyoutés  et  les  An- 
glais Oneydas  ; 

3«  Les  Sénandé-Wananduné,  Goyogouins  des  Français,  Cayougas 
des  Anglais; 

4"  Les  Nuvdagékè,  Onontagués  des  Français,  Onondagas  de» 
Anglais; 

5"  Enfin  les  Xunawaké,  appelés  par  les  uns  Ontouoronnons  et  Isonon- 
toudns,  et  par  les  autres  Sénécas.  Aces  cinq  nations  se  joignirent  les 
Tuskaroré,  qui  en  furent  adoptés. 

(1)  Satoweiv-Siu).  Iroquois-petit,  alg.  Cette  étymologie  algique,  dont 
les  Français  ne  retinrent  que  la  dernière  syllabe  Siw  dont  ils  firent 
Sioux,  nous  est  une  preuve  de  la  communauté  d'origine  des  Iroquois  avec 
les  nations  siouses,  les  Ahsoroké  ou  Aîinnetarivs,  les  Mandaues,  les 
Winibagos,  ou  Puants,  les  Sixikakt'  ou  Pieds-Noirs,  de,  toutes  nations 
venues  de  l'Ouest  postérieurement  aux  Algonquins,  auxquels  elles  don- 
nèrent le  nom  de  Peuple  de  l'Est;  en  algonquin  Walban-akkiyak,  d'où 
le  mot  Abénakis, 

(2)  Mations  des  Jésuites,  1665.—  Sagard,  Histoire  du  Canada. 

(3)  Missi-Sipii/,  grande  rivière. 

(4)  Rel.  des  Jésuites. 
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Eri<^  {\)  ci  y  Inissèmnl  sur  un  polpan  nno  inscription 
coinmômniutivo  (2)  ;  mais  ils  n'allèient  pus  jusqu'au 
Mississipi. 

Do  1(i7()  •\  1C72,  los  Jc'suitos  l)nl)l(»n  ol  Ailouoz  dôcou- 
vriMit  les  bords  du  grand  lac  Michi^an  (U),  la  rivière 
Wisconsin  (1),  cl  ils  s'avancent  jns(|n('  chez  les  Illinois  (,•>), 
après  avoir  visitt;  diUerentes  Irihiis  hiouscs  :  les  Wiui- 
bagos  ou  Puants,  les  Outouf^amilz  ou  Henards,  les  Sokis 
ou  Sacs,  les  Kikapous  et  les  INlaskontens  ou  (Ions  du  teu. 

Eu  1072,  le  sieur  I.ouis  Jolliet  et  l(!  Jf'suilc  Marquette 
furent  choisis  par  M.  Talon,  riuleiulanl  du  ^^ouverueiuenl 
canadien,  pour  éclaircir  le  mystère  de  l'existence  du 
Mississi[)i;  Jolliet,  ancêtre  maternel  de  i\l«'  A.  Taché, 
archevêque  actuel  de  Saint-Honifac(!  (Manitoha),  et  Oblat 
de  Marie,  part,  l'anndo  suivante,  avec  son  comi)nguon 
de  Michiliniakinak  (6),  sur  le  lac  Siipérit!ur;  ils  se  dirigent 
vers  la  baie  des  Puants,  découvrent  lu  rivière  des  Henards, 
revoient  b;  Wisconsin,  dont  elle  est  un  arthienl,  et  attei- 
gnent le  Mississipi,  le  17  juin  de  la  môme  annëe  (7).  Ils 
le  nommèrent  fleuve  Colbert.  L'ayant  descendu  pendant 
t)0  lieues,  ils  découvrirent  les  attluenls  dos  Moines  (8), 
du  Missouri  (9),  de  l'Uliio  (10)  et  des  Arkansas,  et  s'en 
retournèrent  par  la  rivière  des  Illinois  ou  de  Chicago  (11), 
et  par  le  Michigan. 

(1)  Eriè,  lieu  des  cerises.  Iroq. 

(2)  Ferland,  llist.  du  Canada.  —  Archives  delà  marine. 

(3)  Alichi-Gaugin,  grand  lac.  Alg. 

(4)  WisivonsiH,  enfumé,  brun,   parce  que  ses  eaux  sont  ferrugineuiei. 

(5)  lUini  (hommes).  —  Sokis,   les  forts. 

(6)  Alichi-Mikkindk,  grosse  tortue. 

(7)  Relations  des  Jésuites,  167i. 

(8)  Mumgona. 

(9)  Missauriy  appelé  aussi  Pékitanwi,  eaux  bourbeuses. 

(10)  Ohio  ou  Waùacb,  rivière  blanche. 

(11)  Ckikak-uuk,  lieu  des  civettes.  C'est  en  ce  lieu  que  fut  depuis 
bfttle  la  ville  du  même  nom. 
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Mallu'iircusonienl,  Jolliol  faillit  se  noyer  dans  le  ra- 
pide ou  B.iiil  SailU-Louis;  il  y  perdit,  avec  sou  canot  cl 
ses  R(^ns,  SCS  iiiaiiuscrils  et  ses  caries.  Mais  le  P.  Mar- 
quette, qui  s'était  séparé  de  son  conipaf^nou  puiu  re- 
tourner dans  sa  mission,  put  oxhiber  ses  docinucnl'^,  (]tu 
firent  loi  de  lonr  di-couvorle.  Kn  cons(!qiience,  Jolliel  tut 
créé  seigneur  du  Minj^an  et  ubUnl  l'ile  d'Anticosli  (1), 
dans  le  ^olf'o  Saint-Laurent  {'2). 

Mais  La  Salle  n'avait  pas  abandcané  son  premier  plan. 
Les  succès  de  Jolliel  et  do  .Mar(inelte  ne  lirenl  que  sti- 
nujler  son  zèle.  Muni  do  pleins  pouvoirs  dt;  la  part  de 
Louis  XIV,  il  part,  en  1079,  de  Niagara  (3),  avec  le 
P.  Menncpin  et  deux  autre.-:  Récollets  de  la  conmiunauté 
de  Paris,  plus  quarante  Français,  traverse  les  lacs  Erié, 
Hiiron  et  Snpéiionr,  en  suivant  la  voie  tracée!  par  ses 
prédécesseurs,  découvre  le  lac  Pinnléwi  (4),  puis  revient 
sur  ses  pas  au  lac  Ontario,  abandoiuianl  au  P.  liennepin 
le  soin  de  continuer  son  entreprise. 

Le  Uécollet  Louis  Hennepiu,  arrivé  au  Mississipi  en  1G80 
avec  deux  compagnons  par  la  voie  do  Jolliel,  remonte  le 
IJeuvc  jusqu'aux  chutes  de  Saint-Antoine,  oij  il  est  capturé 
par  lesSioux,qui  le  relâchèrent  au  bout  de  quelques  mcùs. 
11  fut  rencontré  dans  ces  forêts  par  le  coureur  de  bois 
Daniel  Dulhut,  auquel  l'Américain  Sparks  a  attribué  l'hon- 
neur des  découvertes  d'Hennepin  (5).  Ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  ce  coureur  de  boisavait  déjà  parcouru  une  partie 
du  pays  des  Sioux  (G),  lorsqu'il  lui  rencoutré  par  le  Mis- 

(1)  AnticosH  est,  d'rprèsCliarlevoix,  une  corruption  du  raol  Natiskolek, 
présentement  natachkwê,  lieu  où  l'on  va  chasser  à  l'ours. 

(2)  Archives  de  la  marine.  —  Lettre  de  M.  de  Frontenac,  14  no- 
vembre 1C74.  Histoire  du  Canada, 

(5;  laon-niakarè,  les  hauteurs  du  grand  bruit.  Iroq. 
(4)  Piini-tétvi:  lac  de  la  passe. 
^3,  Sparks,  Life  o(  La  Salle,  lieview  ol' January  liiâ. 
(0)  UakQta  est  le  nom  propre  des  Sioux. 
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sionnaire.  C'est  ce  qui  arrivera  plus  tard  dans  les  contrées 
plus  septentrionales,  où  ces  hardis  pionniers  devancèrent 
souvent  les  envoyés  du  gouvernement;  mais  les  coureurs 
de  bois  n'écrivaient  pas  leurs  exploits  et  ne  confiaieut  pas 
au  papier  le  fruit  de  leurs  lointaines  et  solitaires  pérégri- 
nations. 

Enfin  en  1682,  Cavclier  de  La  Salle,  accompagné  du 
P.  Mambré,  vit  le  fleuve,  objet  de  tous  ses  désirs,  et  le 
descendit  jusqu'à  son  embouchure  ;  mais,  au  lieu  d'arriver 
à  cette  mer  Verraoille  qui  devait  le  conduire  ù  la  Chine, 
il  aboutit  au  golfe  du  Mexique,  qu'il  atteignit  le  9  avril. 
La  Salle  prit  possession  de  toute  la  contrée  qu'il  venait 
de  parcourir  au  nom  du  roi  Louis  XIV  et  la  nomma  Loui- 
siane (1).  Dès  lors  le  grand  monarque  put  adopter  pour 
emblème  un  soleil  radieux  et  dire,  comme  Charles-Quint, 
que  cet  astre  ne  se  couchait  pas  sur  ses  vastes  États; 
dès  lors  le  noble  drapeau  de  la  France,  que  La  Salle  avait 
arboré  sur  les  bords  du  golfe  mexicain,  aurait  pu  être  pro- 
mené en  maître  jusqa'auxrivesglacéesde  la  mer  Arctique. 

En  eflet,  dès  l'année  1628  (le  6  mai),  le  roi  Louis  XIII 
avait  octroyé  par  lettres  patentes  A  la  Compagnie  de  la 
Nouvelle-France  ou  des  Cent  associés,  créée  le  29  avril 
de  l'année  précédente  par  le  cardinal  de  Uichelieu,  surin- 
tendant de  la  navigation,  <(  la  possession  à  perpétuité  du 
fort  de  Québec  avec  tout  le  pays  de  la  Nouvelle-France, 
dite  Canada^  tout  le  long  des  côtes  depuis  la  Floride...  en 
suivant  les  côtes  de  la  mer,  jusqu'au  cercle  arctique  pour 
latitude,  et  en  longitude  depuis  l'ile  de  Terre-Neuve  jus- 
qu'au grand  lac  dit  la  mer  Douce  (lac  Supérieur)  et  au 
delà,  etc.  (2).  »  Les  Cent  associés  se  composaient  surtout 

(1)  Leclerq,  Elahlissemenl  de  la  foi.  —  Ferland,  Histoire  du  Canada, 
t.  Il,  chap.  IX. 

(2)  Mercure  français,  vol.  XIV.  —  Traiiddc  navigation  de  Dergeron. 
'-  Ferland,  Hist.  du  Canada. 
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de  nobles  ol  de  l)oiirgeoifi  de  Paris  et  de  Normandie, 

En  accordant  cette  charte  si  ample  et  dont  les  conces- 
sions sont  un  peu  vagues,  comme  on  le  voit,  Louis  XIII  se 
fondait  sur  un  édit  de  son  père  Henri  IV  datiî  du  8  no- 
vembre 1603,  par  lequel  il  avait  nommé  M.  de  Monts  lieu- 
tenant général  de  l'Acadie,  et  lui  avait  conféré  tout  pou- 
voir sur  les  terres  découvertes  par  Jactiucs  Carlicr  (I). 
De  Monts  avait  pris  dès  celte  année  possession  do  tontes 
les  côtes  jusqu'au  41'"  degré  de  latitude,  à  [)artir  du  sud 
de  la  rivière  Manhattequ'lludson  ne  découvrit  qu'en  1G09. 
Il  n'y  avait  pas  alors  dans  cette  contrée  nr  seul  Euiopéon. 

Donc,  en  1628,  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  se 
trouvait  investie  de  tonte  la  poi'tion  du  continent  com- 
prise entre  la  Floride  et  le  cercle  [)olaire.  Les  Fraufjiis  r»'*- 
clamaicnt  les  terres  qui  environnent  la  baie  d'Hudson, 
tant  parce  qu'elles  avaient  été  découvertes  par  les  cou- 
reurs de  bois  du  Canc.d'i  que  parce  que  l'Anglais  Hudson, 
qui,  en  1610,  pénétra  dans  la  baie  qui  porte  ?on  nom, 
n'en  avait  pns  pris  possession  au  nom  de  l'Angleterre, 
puisqu'il  était  au  service  de  la  Hollande,  et  que,  comme 
l'a  remarqué  longtemps  après  sir  John  Ross,  il  ne  fil 
absolument  aucune  découverte  de  terres  dans  cette  im- 
mense baie  (2). 

Sous  Louis  XIV,  les  colonies  françaises  d'Amérique 
s'augmentèrent  de  la  vallée  du  Mississipi  et  de  toutes  les 
terres  découvertes  graduellement  dans  le  territoire  encore 
inexploré  du  nord-ouest,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut. 

Quelle  apparence  de  droit  cl  de  justice  avait  donc  le 
roi  d'Angleterre  Jacques  P"",  lorsque,  en  1606,  en  don- 
nant à  sir  William  Alexander,  créé  plus  tard  comte  Sler- 

(l)Chaniplain.  —  Charlevoix  —  Ferland.  —  Lescarbot.  Histoires  du 
Canada. 
(2)  Deuxième  Voyage  an  pôle  nord  par  sir  John  Ross.  iDlroduclioii. 

T.    XIII.  ,(j 
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ling,  le  gouvernement  de  la  Virginie  H  en  le  lui  contir- 
raant  en  1G21,  il  recuiail  les  limiles  de  celte  contrée 
encore  sauvage  jusqu'au  45'^  degré  de  latitude  nord, 
empiétant  ainsi  sur  le  territoire  français  possédé  par 
de  Monts  depuis  trois  ans  d'abord,  et  à  l'époque  delà  se- 
conde charte,  depuis  dix-huit  ans? 

Et  quell(!  apparence  do  droit  et  de  justice  eut  encore 
le  roi  d'Angleterre  Charles  11,  lorsque  en  1670,  c'est- 
à-dire  quarante-deux  ans  après  la  charte  émanée  de 
Louis  Xlll  en  faveur  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France,  il  concéda  à  son  cousin  le  prince  Hupert  et  à 
l'honorable  Compagnie  dite  des  Aventuriers  de  la  baie  d'hud- 
son  la  possession  entière  du  sol,  le  monopole  de  la  traite 
des  fourrures  et  même  le  droit  exclusif  de  pèche  et  de 
chasse  (1),  dans  toute  la  contrée  arrosée  par  les  eaux 
tributaires  de  la  baie  d'Hudson  (:2)? 

Les  empiétements  de  Jacques  1"  déterminèrent  les  con- 
testations qui  divisèrent  à  cette  époque  la  France  et 
l'Angleterre.  L'Acadie  devint  le  prétexe  de  la  guerre  à 
outrance  que  se  firent  ces  deux  nations  rivales  et  jalouses 
l'une  de  l'autre.  Aux  prétentions  de  Charles  11  la  France 
répondit  en  donnant  ordre  à  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France  de  s'emparer  des  factoreries  établies  par  les  An- 
glais dans  la  baie  d'Hudson.  En  1687,  M.  d'Yberville  y 
fut  envoyé;  aidé  de  M. de  Troyes^ilgagoalabaie  d'Hudson 
par  i'Ollawa  et  les  lacs  Témiskaming  (3j  et  Abitibi  (4), 

(1)  Ce  droit,  la  France  ne  se  l'était  jamais  arrogé.  Elle  permellail  k 
tous  les  étrangers  et  aux  Anglais  eux-mêmes  de  pêcher  sur  les  eûtes  de 
l'Âcadie.  Souvent  trop  de  courtoisie  et  de  magnanimité  peuvent  passer 
dans  une  nation  pour  de  la  pusillanimité  et  pour  l'hésitation  qui  résulte 
d'uuQ  cause  peu  Ju!>te. 

(2)  Consulter  sur  ce  point  tous  les  livres  anglais  écrits  sur  la  baie 
d'Hudson. 

(3)  Timiw-gaming,   profonde-eau. 
(^i)AM-nii)iy,  uiilieu-eau,  ou  lue  mitoy«n.  Alg. 
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qu'il  di'couviit,  s'empara  dos  forts  Rupert,  Moiisipi  et  Ki- 
kitchoufin  et  ne  laissa  aux  Anglais  que  le  seul  fort  Alhany. 
La  Compagnie  française,  de  son  coté,  construisit  dans  la 
baie  d'fîudson  le  fort  Bourbon  ;  mais  en  1696,  les  An- 
glais, ayant  pris  ce  poste  de  commorco,d'Ybcrville  chassa 
définitivement  ses  eunemis  de  la  baie  d'Hudson  api(>s 
avoir  coule  bas  un  de  leurs  navires,  capturé  un  second  et 
repris  le  fort  Bourbon  [{]. 

Le  traité  do  Ryswick  (1690)  reconnut  à  la  Franco  li 
possession  des  terres  et  delà  baie  d'Hudson,  qu'elle  con- 
serva jusqu'en  1713,  époque  h  laquelle  elle  les  céda  à 
l'Anglfterrc  par  le  traité  d'Uirccht,  tout  eu  conservant 
SCS  diuits  sur  le?  torros  sises  au  nord  et  au  nord-ouesl 
du  Canada  (2). 

Maintenant  que  toute  animosité  a  disparu  entre  l'An- 
gU'tc  rre  et  la  France  et  que  d'ennemies  ces  doux  grandes 
puissances  sont  devenues  amies  et  alliées;  maintenant 
que,  les  préjugés  de  nationalitt'î  étant  mis  de  côlé,  il  nous 
est  donné  de  juger  plus  sainement  de  l'état  de  la  question 
qui  divisait  alors  les  deux  nations  rivales,  nous  pouvons 
facilement  constater  que  les  traités  du  temps  comportent 
des  clauses  vagues,  mal  déterminées  et  destinées  pour 
ainsi  dire  à  servir  d'aliment  à  la  réouverture  des  hostilités 
entre  deux  nations  qui  s'estimaient  mutuellement  sans 
cesser  de  se  haïr.  Au  fond  de  tout  cela  la  question  en 
litige  n'était  qu'un  prétexte  ;  la  cause  impulsive  de  ces 
guerres  désastreuses  pour  la  colonisation  du  Canada 
était  la  jalousie.  Voilà,  il  faut  l'avouer,  do  bien  tristes 
débuts  pour  une  colonie. 

Eu  1727,  il  se  forma  en  Canada  une  Compagnie  fran- 
çaise dite  des  Sioux  pour  le  commerce  des  fourrures  avec 
cette  nation.  Elle  fonda  sur  le  lac  Pépin  le  fort  Beauhar- 

(1)  De  la  Polberie,  Histoire  de  l'Amérique  fptrAlrionaU. 
('2,  Histoire  du  Canada, 
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nais,  et  plus  lard  ,  sur  le  Mississipi ,  qui  traverse  ce 
lac ,  le  fort  Mississlpi-Ia-Galelte ,  maintenant  Prescotl- 
City. 

En  4731,  afln  d'affirmer  les  droits  de  la  France  sur  le 
territoire  sis  au  nord-ouest  du  Canada,  le  comte  de  Mau- 
repas,  secrétaire  d'Etat  et  ministre  des  colonies  sous 
Louis  XV,  délégua  le  sieur  Varennes  de  La  Vérandiye, 
autre  ancêtre  maternel  de  l'Arclievêque  actuel  de  Saint- 
Boniface,  vers  cette  portion  de  la  colonie. 

Varennes  de  La  Vérandrye,  accompagné  de  ses  fils  et 
du  P.  Jésuite  Messager,  découvrit  la  rivière  Miskwa-gaméw 
ou  rivière  llouge  du  Nord,  la  vuUée  du  lac  Winipeg  (1)  et 
y  établit  des  postes  de  traite.  En  1736,  un  des  fils  de  ce 
héros  fut  massacré  par  les  Sioux,  ainsi  que  son  compagnon 
le  P.  Arnaud,  sur  une  île  du  lac  Sainlç-Croix  (2). 

Les  fils  du  chevalier  de  La  Vérandrye,  secondés  par  les 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  continuèrent  l'œuvre 
de  leur  père.  En  1748,  ils  avaient  poussé  leurs  décou- 
vertes jusqu'à  la  vallée  de  la  Saskatchewan(3),  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  du  marquis  Du  Pas,  qu'elle  porte 
encore  maintenant.  A  cette  époque  remonte  la  décou- 
verte des  lacs  VVinipigous  (4),  Manitoba  (5),  Dauphin, 
Bourbon  et  Travère,  ainsi  que  la  fondation  des  forts  du 
Grand-Rapide,  Du  Pas,  Nippewing  et  de  ^  Corne,  ainsi 


(1)  Winipek,  sale  étendue  d'eau,  eau  bourbeuse. 

(2)  A.  Taché,  Vingt  Ans  de  mission,  —  P.  Auberl,  Voyage  à  la  ri- 
vière Hougeen  1845. 

(3)  Ki-siskalchiwân,  le  courant  rapide.  Cette  puissante  rivière  est 
formée  de  deux  branches  :  celle  du  Nord  ou  rivière  Du  Pas,  et  celle  du 
Sud,  que  les  Français  appelèrent  :  la  Fourche  des  gros  ventres  parce 
qu'ils  trouvèrent  établis  sur  ses  bords  les  Minnetaries  ou  Gros-Ventres. 
Son  nom  indieu  est  Makoanis,  tandis  que  la  branche  du  nord  se  nomme 
Kisiskatchiwan. 

(4)  Winipegous,  sale  étendue  d'eau,  eau  bourbeuse. 

(5)  Manitoba ■]yapan,  diable-détroit,  ou  le  détroit  du  diable. 
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nommé  en  l'honneur  du  clif  valier  do  La  Corne,  un  des 
olliciers  de  M.  de  Beiiuharnais. 

Pendant    noire    sujour  dans  la   haute  Saskalchewan, 
nous  apprîmes  d'un  oflicier  de  la  baie  d'Hudson  que  plu- 
sieurs postes  de  ces  districts  éloignes  occipent  l'empla- 
cement d'anciens  forts  de  traite  français,  entre  autres  celui 
du  lac  la  Biche  et  le  tort  des  Prairies.  Il  ne  parait  pas  que 
les  Français  aient  poussé  leurs  découvertes  au  delà  du  5i* 
ou  du  55"  degré  de  latitude  nord.  iMais  ou  peut  considérer 
comme  très -probable  que  les  coureurs  de  bois  ont  franchi 
cette  limite,  puisque  les  premiers  otUciers  de  la  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest  qui  pénétrèrent  sur  les  bords  du  grand 
lac  des  Esclaves  trouvèrent  le  long  de  la  rivière  de  ce 
nom,  qui  u'est  autre  que  le  haut  Mackeuzie,  une  famille 
de  métis  franco-dénès  nommée  Beaulieu.  François  Beau- 
lieu,  de  qui  je  tiens  le  fait  et  qui  est  mort  eu  novem- 
bre 1872,  à  l'âge  de  cent  ans  ou  environ,  avait  vu  arriver 
ces     premiers    Anglais,    qui    durent    être    ou     Pierre 
Pond  (1780),  ou  sir  Alexandre  Mac-Kenzie  (1789).  Donc, 
le  père  de  ce  Beaulieu  devait  être  arrivé  dans  cette  con- 
trée avant  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  puisque  celle-ci 
ne  s'établit  au*  lac  Athabascaw  qu'en  1778.  Entre  1627- 
1628,  année  qui  vit  k  création  de  la  Compagnie  de  la 
Nouvelle  France,  et  1717,  le  Canada  fut  tour  à  tour  pos- 
sédé par  cinq  ou  six  compagnies  marchandes  qui  se  rui- 
nèrent   successivement  au  commerce    des    pelleteries. 
En  1717,  le  Régent  releva  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France  sous  le  nom  de  Compagnie  d'Occident  ou  du  Mis- 
sissipi.   Le  fameux  aventurier  écossais  Law  en  était  le 
directeur.  En  1722,  elle  se  réunit  à  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  et  prit  le  nom  de  Compagnie  générale  des  Indes. 
C'est  évidemment  à  celte  compagnie,  continuatrice  des 
opérations  de  celle  de  la  Nouvelle-France  qu'appartenait 
y\.  de  La  Vérandrve.  > 
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Nous  louchons  maintenant  à  une  époque  critique  pour 
nos  colonies.  Nous  allons  avoir  à  enregistrer  une  des  plus 
grandes  humiliations  qu'on  paisse  infliger  à  un  cœur 
patriotique  :  je  veux  parler  de  la  trop  facile  conquête  du 
Canada  par  l'Angleterre.  Trop  facile,  car,  depuis  deux 
siècles  et  demi,  nous  luttions  avec  les  Anglais  dans  la 
proportion  d'un  contre  vingt  !  En  cfl'et,  on  ne  comptait 
encore  eu  Canada,  en  1692,  que  douze  mille  Français, 
tandis  que  la  colonie  anglaise  avait  déjà,  d'après  Holme, 
deux  cent  mille  habitants  I  !  ! 

Redirai-jc  maintenant  les  obstacles  que  les  différentes 
compagnies  mirent  à  la  prospérité  de  cette  colonie;  le  dé  • 
plorable  état  de  nos  affaires  civiles  en  Canada  ;  la  révolte 
et  la  trahison  des  h'oquois;  les  attaques  simultanées  des 
Anglais  sur  plusieurs  points,  auxquelles  il  fallut  faire 
face  ?IVappellerai-je  la  défaite  de  l'héroïque  Montcalm  par 
Wolfe  mourant  dans  l^s  plaines  d'Abraham;  la  reddition 
de  Québec  et  l'arrivée  de  cette  flotte  anglaise  qui  vint 
enlever  tout  espoir  aux  malheureux  Canadiens?  Parle- 
rai-je  du  traité  ignominieux  de  Paris,  le  10  février  1763, 
qui  livra  à  l'Angleterre  ce  sol  arrosé  des  sueurs  et  du 
saug  de  nos  soldats  et  de  nos  martyrs?  Qui  ne  connaît 
ces  faits  et  pourquoi  raviver  ces  blessures? 

Dans  tous  ces  revers,  on  ne  peut  excuser  entièrement 
le  gouvernement  de  Louis  XV.  Ignorant  do  la  richesse  et 
de  la  fertilité  du  Canada,  il  ivt  voyait  dans  ces  belles  con- 
trées que  quelques  arpents  de  neige,  et,  lassé  d'une  guerre 
à  laquelle  il  ne  voyait  pas  de  tni,  il  abandonna  le  fruit 
de  nos  découvertes  à  la  convoitise  de  ceux  qui  savaient 
mieux  que  nous  en  apprécier  la  valour. 

Dans  le  traité  do  Paris  n'étaient  comprises  ni  la  Loui- 
siane, ni  les  immenses  contn'es  septentrionales  du  Nord- 
Ouest,  qui  ne  portaient  alors  d'autre  nom  que  celui  de 
Pays  d'en   haut.  Mais,  ô    dédain    iuconipréhensible  !  la 


—   t3S>  — 

Louisiane  fui  {ibiindonuëe  aux  mains  d(f  don  Carlos  iil  el 
devint  une  colonie  espagnole  jusqu'en  1801.  Échangée 
contre  la  Toscane  par  le  premier  consul,  elle  tut  reven- 
due, deux  ans  après,  aux  États-Unis  pour  la  somrao  do 
80  millions  de  francs. 

Et  le  Pays  d'en  haut,  qu'en  advint-il?  Il  n'en  fut  plus 
question,  et  l'Angleterre  possi'ida  paisiblement  une  con- 
trée dont  la  France  ne  se  souciait  pas.  Ainsi  s'éteignit  la 
domination  française  en  Amérique.  Nous  n'avons  con- 
servé sur  ce  continent  que  le  prestige  d'un  grand  nom,  la 
renommée  de  grandes  actions  el  l'intliience  morale  et 
religieuse  d'iiommes  qui  sacrifièrent  tout  pour  le  hien- 
être  et  le  salut  physique  et  spirituel  des  peuplades  sau- 
vages. 

Hûtons-nous  de  le  constater  :  autant  les  Anglais 
avaient  été  pour  les  colons  français  des  ennemis  achar- 
nés; autant,  après  la  conquête,  ils  devinrent  poiir  les 
Franco-Canadiens  des  maîtres  libéraux  et  débonnaires.  U 
n'y  a  peut-être  pas  au  monde  de  peuple  qui  jouisse  d'une 
plus  grande  paix  que  nos  compatriotes  du  Canada. 

Mais  les  choses  ne  se  passèrent  pas  d'une  manière 
aussi  calme  dans  les  Pays  d'en  haut.  La  compagnie  des 
Aventuriers  de  la  baied'Hudson  s'était  considérée,  après 
le  traité  de  Paris,  comme  maiticsse  absolue  du  territoire 
du  Nord-Ouest  ;  tandis  que,  au  point  de  vue  de  la  justice, 
elle  eût  dû  se  renfermer  dans  les  limites  que  lui  fixait  sa 
charte. 

D'un  uutio  cùlé,  il  s'était  foiiaé  à  Montréal,  en  1783, 
une  compagnie  commerciale,  di!o  du  Nord-Ouest,  com- 
posée des  coinmandilaiios  de  l'ancienne  compagnie  fran- 
çaise du  Canada  combinés  avec  l'élément  écossais,  allié 
de  la  France.  Ces  Écossais  étaient  des  purilains  et  des 
mécontents  de  nobh;  oiigine,  exilés  voloniairement  de 
leur  patrie  pour  des  motifs  de  religion  ou  de  politique. 
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C'niaient  d(!S  SUuuls,  dos  iMuc-Renzio,  des  Cirant,  des 
Mîic-Darraelt,  des  Mac-Donald,  etc.,  alors  autant  enne- 
mis des  Anglais  que  l'avaient  été  les  Français.  Héritiers 
de  la  charte  royale  de  1717,  qui  concédait  à  perpétuité 
à  la  société  du  Canada  la  possession  des  contrées  sep. 
teniriona'es  découvertes  par  les  Français,  ils  continuèrent 
à  occuper  les  forts  de  traite  établis  par  cette  société,  et 
à  envoyer  leurs  agents  ù  la  découverte  du  l'anieux  pas- 
sage à  l'ouest  du  continent. 

En  1777,  nii  des  membres  de  la  Compagnie  du  Nord  • 
Onost,  le  Canadien  Joseph  Frobisher,  remonta  les  ri- 
vières Maligne  et  la  Pente  et  découvrit  le  lac  de  Vhle  à  la 
Crosse.  L'année  suivante,  il  visitait  le  lac  Athabaskaw  (1) 
cl  y  bâtissait  nu  fort  de  traite. 

Deux  ans  après,  en  1780,  Pierre  Pond  découvrait  le 
grand  lac  des  Esclaves  (2),  que  sir  Alexander  Mac-Kenzie 
traversa  du  sud  à  l'ouest,  en  1789,  dans  son  expédition 
au  Pacifique. 

Sur  les  indications  des  Indiens  Déné,  et  de  la  famille 
métisse  Beaulieu,  dont  un  membre,  oncle  de  François 
Beaulieu  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  lui  servit  d'inter- 
prète, Mac-Kenzie  découvrit  le  lleuve  qui  porte  son  nom 
et  qui  est  lo  Na-olcha  (3)^  Il  le  descendit  jusqu'à  la  mer 
Glaciale,  où  il  arriva  le  12  juillet  1789  (4),  croyant  attein- 
dre le  Pacifique.  Dans  un  autre  voyage  entrepris  l'année 
suivante,  cet  intrépide  ollicier  de  ia  Compagnie  du  Nord- 

(1)  Atliabaskaw,  arabaskaw,  ai/abaskaw,  synon.  :  réseau  d'tierbes, 
de  foin.  Son  nom  déné  est  KKraij't'élè-kké,  le  plancher  des  saules. 

(2)  Franklin,  Narrative  of  ajourncy  (o  Ihe  shores  of  the  Polar 
Sea,  1819-22. 

(3)  Le  Mackenzie  porte  différents  noms  parmi  les  tribus  déné,  Na~ 
otcha,  Sa-Kotchr6--ondjig ,  Na-Ko(sia-Kotchô,  Dès-nédhé-yaré,  tous  ces 
mots  signifient  :  terre  géante  ou  fleuve  aux  rives  géantes ,  sauf  le  der- 
nier lerme,  qui  se  traduit  par  grande  rivière  d'enbas. 

(4)  A  Journey  from  Montréal  to  Ihe  glacial  and  Pacific  Océans,  sir 
Al.   Mackenzie,  1789-93. 
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Oiicsl  alleiynit  enfin  l'ocoaii  Occidental,  après  avoir  re- 
monté la  rivière  do  la  l'aix  (1),  Irav»  .'sé  les  monlacrnes 
Hoilieuses  et  descendu  le  Fraser,  qui  est  tributaire  du 
Pacifique.  Mac-Kenzie,  le  preu)ier,  découvrit  donc  la  voie 
de  l'Europe  aux  Indes  orientales  par  le  continent  améri- 
cain.—  Vers  ildl,  un  homonyme  du  premier  Mac-Ken- 
zie visita  le  premier  le  grand  lac  des  Ours  et  y  construisit 
un  fort.  François  Beaulieu  était  son  chasseur.  C'était 
avant  son  mariage.  IJe  son  côté,  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  n'était  pas  demeurée  inactive.  En  4709,  elle 
envoyait  Samuel  Hearne  tenter  le  passage  par  le  pùlo 
nord  et  s'assurer  de  l'existence  de  la  rivière  du  Cuivre  (2), 
dont  il  connaissait  l'exigence  par  les  Indiens  Déné. 
Ilearnc  descendit  ce  cours  d'eau  jusqu'à  l'océan  Glacial, 
après  avoir  découvert  les  lacs  North-Une,  Doobaunt,  des 
Ours  gris,  Blanc  de  neige  et  des  Bœufs  musqués. 

La  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  se  servait,  pour  ses 
pérégrinations,  de  jeunes  Orcadiens  ou  d'Écossais  des 
Highlands.  Celle  du  Nord-Ouest,  au  contraire,  employait 
de  préférence  des  coureurs  de  bois  canadiens  qui,  depuis 
la  création  de  la  dernière  compagn^  avaient  pris  le  nom 
de  Voyageurs  du  Pays  d'en  haut,  ou  tout  simplement  de 
Voyageurs. 

Par  toutes  C3S  appellations,  on  désigne  une  classe  de 
jeunes  gens  français  ou  franco-canadiens,  braves,  hardis, 
sans  crainte  du  danger,  prêts  à  tout  entreprendre,  et  qui 

(1)  La  rivière  de  la  Paix  se  nomme,  en  déné,  tsi-dèssè  (rivière  du  Ver- 
millon) el  tsa-otliné-dèssé  (rivière  des  Castors).  Les  Cris  rappellent 
aussi  amiskaw-Sipiy  (rivière  des  Castors).  Je  ne  sais  où  lUchardson  a 
puisé  le  nom  de  Unjugah  qu'il  lui  donne.  -^^ 

(2)  La  rivière  du  Cuivre,  ou  Copper-mine-River,  est  nommée  Safson- 
di^  (métal-rivière)  parles  Indiens  Francs  de  c/iten.  William  Dali,  con- 
fondant cette  rivière  avec  celle  qui  se  jette  dans  le  Pacifique  sous  le 
43':  iiegré  de  longitude  ouest,  place  sur  les  bords  de  cette  dernière  les 
Indiens  Couteaux-Jaunes  que  Frani^lin  avait  trouvés  dans  les  steppes 
arrosés  par  la  Coppermine  de  Hearne. 
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s'enfonçaient  dans  les  forêts  pour  aller  y  comniercci"  avec 
les  sauvages.  Souvent  ils  fusionnèrent  avec  les  Indiens  et 
se  choisirent  parmi  eux  des  épouses.  De  ces  unions  est 
sortie  la  belle  et  robuste  nation  des  métis  français  ou 
natifs,  peuple  jovial,  entreprenant,  valeureux  comme  ses 
pères;  excellent  chassfur,  ami  de  la  liberté  et  inconstant 
comme  les  Peaux-Houges.  Canadiens  et  métis  français 
ont  porté  noire  bt^llo  langue  jusqu'aux  rivages  îiictitiues, 
où  elle  retentit  avec  un  charme  indicible  aux  oreilles  du 
voyageur  et  du  Missionnaire  stupéfaits. 

Pendant  de  longues  années,  le  métier  de  coureur  de 
bois  fut,  eu  flanada,  une  sorte  de  stage  où  se  forma  la 
jeunesse  française  cl  créole.  rf)es  nobles  môme  portèrent 
leur  épéo  dans  les  forêts  et  y  laissèrent  des  rejetons  do 
leur  race.  Parmi  nos  métis  de  l'exlréme  Nord,  le  far- 
North  des  Anglais,  nous  comptons  des  Le  Camarade  de 
Mandeville,des  de  La  Porte,  de  Saint-Georges,  de  Saint- 
Luc,  de  Chaunionl-llacette,  de  Lépinais,  etc.  La  jeunesse 
du  Canada  éprouvait  un  tel  attrait  pour  cette  vie  d'aven- 
tures, de  p('ripélies  et  d'incidents  étranges,  que  ceux-là 
passaient  pour  des  l^hes,  qui  s'exemptaient  de  ce  novi- 
ciat. L'agriculluri!  en  soutfrait,  la  colonisation  en  était 
retardée,  di;  sorte  que,  dès  l'an  1673,  le  roi  de  France 
dut  défendre  aux  jeunes  colons,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  d'embrasser  la  vie  de  trappeur  et  de  chasseur. 
Ces  défenses  cessèrent  avec  l'extinction  de  la  puissance 
française  au  Canada.  Les  coureurs  de  bois  étant  devenus 
voyageurs  des  compagnins  connnerciales,  ils  se  firent  une 
colossale  réputation  comme  guides,  timoniers,  canotiers, 
porteurs  et  Irappcurs.  C'est  h  ce  caractère  que  Couper  a 
emprunté  les  types  de  ses  romans.  Les  Hollandais  et  les 
Anglais  eurent  bien  aussi  des  coureurs  de  bois,  mais  ils 
ne  se  distinguèrent  pas  comme  les  aventuriers  français. 

Ceux-ci  pénétrèrent  les  premiers  (1712)  chez  les  Sioux, 
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les  Assiniboines  on  Assinipoil?  (1)  t't  les  Oislinatix  ou 
Cris  (2),  ot  y  commnncorent  lu  traite  du  castor,  qui  enri- 
chit la  fabriciilion  p.ui-'ionno  de  l'époque. 

Je  dois  nccosaaii'cmonl  abréger,  messieurs,  et  pourtant 
je  no  puis  m'éloifj,nnr  d;  ces  temps  luîroïques  de  l'his- 
toire de  ma  nouvelle  patrie,  sans  noter  ici  un  des  princi- 
paux effets  des  découvertes  et  des  nombreuses  explora- 
tions faites  par  nos  compatriotes,  prêtres  ou  laïques, 
nobles  ou  coureurs  de  bois,  dans  la  conlriîo  qui  nous 
occupe.  Depuis  les  rives  du  Katarokwi  (3)  jusqu'aux  bou- 
ches innombrables  du  Noôtcha,  le  nom  do  Français  est  sy- 
nonyme de  blanc  et  (VL'uropéen,  comme  lo  nom  de,  Franc 
est  demeuré  eu  Orient  l'équivalent  de  ces  mêmes  termes, 
h'oquois,  Algonquins,  JJénès  cl  Dindjiès  s'accordent  en 
cela  avec  les  anciens  Sarrasins.  Pour  eux,  Anglais  et 
Américains  sont  :  les  gens  venus  de  TEsl,  liorhcnsa;  les 
gens  de  l'autre  côté  de  l'eau,  Agayasiw;  les  habitants  des 
rochers,  thê-ottiné;  les  Grands-Couteaux,  Bcs-tchôp-ottiné , 
Kitchi-mokounian :  mais  les  Français  sont  :  les  hommes 
civilisés,  pouzanti,  lormistikousiw ;  eaux  pour  qui  lu  terre 
est  faite,  banlay,  béné-ounlay ;  ceux  à  qui  la  terre  appar- 
tient, bèli-kollè^  vœnan-kountllèdh. 

Cependant  trente  années  s'étaient  écoulées  sans  qu'il 
se  fût  fait  aucune  nouvelle  expédition  de  découverte  sur 
le  continent  américain.  Les  deux  compagnies  rivales 
s'étaient  toutefois  rapprochées  du  nord  de  plus  en  pluS; 
et  avaient  comme  jonché  toute  la  Nouvelle-Bretagne  de 

(1)  .lsi-»niy-pwrt«,  rochers  sioux  ou  sioux  des  montagnes,  onalgonquin. 

(2)  Ces  mois  proviennent  de  la  corruption  de  l'épiUiète  Knistinwvok, 
donnée  aux  Eyinhvok  de  l'Ouest  par  les  tribus  voisines.  11  ne  faut  pas 
confondre  les  Cris  (ou  Crées  des  Anglais),  tribu  algique,  avec  les  Creeks 
owfiricks  des  Etats-Unis,  qui  sont  des  Têtes-I'lates  comme  les  Chérokis, 
'esChicasaw,  etc. 

(3)  Katarokwi,  roohers  qui  trempent  dand  l'eau.  —  Nom  iroquois  du 
Saint-Laurenl. 


Iniirs  foris  do  Iraito,  non  sans  so  fuirn  l'une  à  l'aiilro,  lo 
plus  In  tort  possiblo  par  leurs  ompuHements  rtîcipronues 
sur  dos  tcnitoiroH  mal  dr^finis  (  i  par  leurs  (]uerollc«  in- 
cessantes, a>ixqucllns  pronaicnl  ^ja/*  ks  Indiens. 

C(îl  Mut  do  choses  dura  jusqu'à  la  première  exp(''d:tion 
par  torre  do  sir  John  Franklin  en  4820.  Homme  de  cœur 
et  do  raison,  Franklin  fut  si  ad'cctô  de  ces  rivalités  déplo- 
rables entre  compatriotes,  qu'il  demanda  et  obtint  la  réu- 
nion des  deux  sociétés.  La  fusion  s'opéra  lo  2G  mai  1821, 
sous  la  raison  commerciale  iV Honorable  Conipuynie  de 
la  haie  iVIIadson.  La  Compagnie  du  Nord-Ouest  y  perdit 
son  litre,  mais  elle  conserva  ses  membres  et  ses  voya- 
geurs canadiens.  Depuis  lors,  ces  derniers  ont  été  peu  à 
peu  éliminés.  Le  monopole  du  commerce  et  la  possession 
du  pays  ne  furent  concédés  à  la  nouvelle  compagnie  quo 
pour  vingt  et  un  ans.  Ce  privilège  fut  renouvelé  une  pre- 
mière fois  en  1838,  mais  il  ne  fut  plus  redemandé  à  son 
expiration  en  18o9,  et  la  Compagnie  perdit  tous  ses  droits 
dans  la  Nouvelle-Bretagne  (1). 

En  1863,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  passa  entre 
les  mains  de  la  Compagnie  internationale  financière,  en 
réalisant  un  bénéiice  net  de  20  pour  100.  Mais,  dix  ans 
après,  elle  fut  reconstituée  par  quatorze  cent  vingt  asso- 
ciés qui  achetèrent  la  liquidation  de  la  Compagnie  finan- 
cière. Celle-ci  opéra  la  vente  de  ses  actions  avec  un  profit 
net  de  12S00000  francs.  Enfin,  en  1868,  la  nouvelle 
Compagnie  d'Hudson  fait  abandon  de  tons  ses  droits, 
privilèges  et  monopole  entre  les  mains  de  la  Couronne, 
moyennant  une  indemnité  de  37  millions  et  demi  de 
francs,  plus  la  jouissance  et  propriété  de  50  arpents  de 
terre  arable  autour  de  chaque  fort  compris  dans  la  zone 


(1)  Taché,  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest,  —Et  tous  les  ouvrages  qui  ont 
été  écrits  sur  la  Nouvelle-Bretagne. 
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terlilo  du  terriloiro  du  Nord-Ouesl.  Et  voilfi  le  profit  que 
d'habiles  colons  ni  d'ndroits  spéculateurs  surent  tirer 
des  (/ucl(/ues  arpents  de  neige,  dédaignés  par  le  gouver- 
nement français  de  1703  ! 

Kn  1860,  on  délacha  du  territoire  la  province  de  Muni- 
loba,  ancienne  colonie  anglaise  d'Assiniboya,  fondée,  en 
1811,  par  lord  Seikirk,  en  faveur  des  résidents  métis 
d'origine  française  el  écossaise.  Maniloba  forme  une 
petite  province  du  Canadian-Domiuion.  Elle  reçut  d'abord 
pour  gouverneur  l'Honorable  M.  Archibald,  démirision- 
nairo  en  1872,  et  remplucé,  l'année  suivante,  par  l'Hono- 
rable M.  Graliam.  Toutes  les  autres  possessions  anglaises 
de  l'Amérique  du  Nord,  à  l'exception  du  Canada  el  de  la 
Colombie  britamiique,  sont  comprises  acluellemcnl  sous 
le  nom  général  de  Territoire  du  Nord-Ouest. 

Revenons  à  Franklin  el  aux  découvertes  géographiques 
modernes  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

L'expédition  arctique  par  terre  de  1820  fut  désastreuse. 
Franklin  y  perdit  la  majorité  de  ses  compagnons,  ils 
moururent  de  faim  et  de  misère  dans  lus  déserts  de  la 
Copper-mine  Hiver,  Un  seul  homme  de  celte  expédition 
a  survécu,  il  se  nomme  Bellanger  et  demeure  en  Canada 
près  du  bourg  l'Assomption.  Dans  cette  expédition, 
Franklin  découvrit  toutes  les  lerres  qui  s'étendent  depuis 
l'emljouchure  de  la  rivière  du  Cuivre  jusqu'à  la  pointe 
Turnagain,  et  enrichit  la  carte  de  l'Amérique  de  son  iti- 
néraire depuis  le  lac  WInipeg  jusqu'à  la  mer  Glaciale  (1). 

En  1825,  ce  courageux  marin  tenta  de  nouveau  la 
reconnaissance  des  côtes  de  la  mer  polaire,  mais,  cette 
fois  par  la  voie  du  Mackenzie.  Il  descendit  le  tleuve  jus- 
qu'à la  mer  Glaciale,  découvrit  les  îles  Garry,  la  rivière 
Peel,  déjà  appelée  par  les  Canadiens  voyageurs  rivière 

(I)  Voir  Franklin,  Narrative,  etc. 


—  un  - 

Plumée^  et  all;i  prendre  ses  quartiers  d*hiver  au  fort  con- 
struit pour  la  circonstance  sur  les  bords  du  grand  lac  des 
Ours.  J'ai  uommé  le  fort  Franklin.  Kn  1826,  il  redescend 
à  la  mer  et  dc^couvre  toutes  les  côtes  depuis  l'embou- 
chnre  du  Mackenzie  jusqu'au  récif  du  Retour  {Re(urn-reef). 
Back  et  Richardson  allèrent  beaucoup  plus  loin  dans 
l'Kst,  puisqu'ils  se  rendirent  du  Mackenzie  à  la  rivière  du 
Cuivre,  après  avoir  doublé  le  cap  fîalliurst  (1).  Cotle  expé- 
dition auKîna  en  outre  la  démarcation  plus  exacte  du 
cours  du  Mackenzie  et  d'une  partie  du  ^raiid  lac  des 
Esclaves,  celle  des  baies  Keitli,  Deiiso,  Mac-Vicar,  du 
graud  lac  des  Ours.  Les  deux  autres  baies  de  ce  bassin 
demeurèrent  inconnues,  ainsi  que  tout  l'intérieur  du  pays 
tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  du  Mackenzie  depuis  le  lac  des 
Esclaves  jusqu'à  la  mer. 

En  1833-33,  sir  Georges  Back,  parti  d'Angleterre  pour 
découvrir  la  retraite  danslaquelle  l'hiver  et  les  glaces  rete- 
naient les  deux  Ross  prisonniers  depuis  trois  ans,  se  reud 
à  l'est  du  grand  lac  des  Esclaves,  oîi  il  construit  le  fort  Re- 
liance  et  il  y  passelepremierhiver.il  se  dirige  ensuite  vers 
l'océan  Glacial  à  travers  les  lacs  Artillery,  Clinlon-Colden 
et  Aylmer  et,  par  la  rivière  qui  les  relie(2)avoc  le  grand 
lac  des  Esclaves,  découvre  la  source  de 'la  rivière  des 
Gros-Poissons  (3),  qui  porta  depuis  son  nom,  et  descend  ce 
beau  cours  d'eau  jusqu'à  la  mer  (4). 

De  1836  à  1839,  MM.  Dease  et  Simpson,  officiers  de  la 
Compagnie  d'Hudson,  entreprennent  une  expédition  pour 
contmuer  les  démarches  de  Franklin.  Ils  longent  les  côtes 


'n* 


(t)  Narrative  ofa  second  Expédition  to  the  shores  of  the  Polar  Sea, 
1825-27,  John  Franklin. 

(2)  Cette  rivière  se  nomme,  en  déne,  l'a-tchégé-tchôr  ;  ou  le  grand  dé- 
versoir. 

(3)  La  rivière  des  Gros-Poissons,  l'ué-tchor-dessé  en  dén'e. 

(4)  Kiug,  Nzrrative  of  u  Journey  to  thx;  ahores  of  the  Arctic  Océan, 
Londor.,  i  833-55 
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do  la  mer(ilacialo  depuis  le  cap  Tnrnacfnin  jusqu'à  l'em- 
Jjouchine  do  la  rivière  do  Back,  et  refient  ainsi  les  décou- 
vertes de  CCS  doux  explorateurs  arctiques  (1). 

A  la  suite  do  rexpédilion  navale  de  4845,  V Erèbe  et  la 
Terre.ui\  monti^s  par  Franklin  et  par  Fitz-fierald,  n'ayant 
plus  reparu,  rAnj,deterre  employa  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  découvrir  le  lieu  où  l'on  supposait  que  ces 
héroïques  pionniers  de  la  science  <  l  de  la  navigation 
étaient  détenus.  Parmi  les  expéditinus  qui  eurent  lieu  à 
cet  eflet  nous  devons  mentionner  :  1"  celle  du  docteur 
John  Haë  par  la  baie  Répuise  en  1847  ;  2°  celle  des  doc- 
teurs llichardson  et  Kaë,  en  1848,  par  le  Wackenzie  et 
les  eûtes  de  la  mer  Glaciale,  avec  retour  par  le  lac  des 
Ours  (2);  3"  celle  de  PuUen  et  Hooper  en  1849-50,  par  le 
détroit  de  Behring  et  retour  par  le  Mackenzie.  Celle  der- 
nière relia  le  détroit  aux  découvertes  de  Franklin  dans 
l'Est  (3).  De  toutes  ces  expéditions  la  carie  de  l'intérieur 
ne  rccjut  aucun  bénétice,  si  nous  en  exceptons  l'itinéraire 
da'Hack.  En  1850,  MM.  Raë  et  Andersen  renouvellent 
l'expédition  de  cet  explorateur  ;  MM.  Andersonet  Stewart 
retracent  l'ilinéraire  de  llichardson  par  la  Coppermine  en 
1855.  Mais  ces  voyages,  qui  amenèrent  la  découverte  de 
plusieurs  vestiges  de  l'expédition  de  FrankUn,  n'ajoutè- 
rent rien  à  la  carte  de  la  contrée. 

La  justice  et  la  bonne  amitié  qui  nous  unit  avec  les  otii- 
ciors  de  la  baie  d'Hudson  me  font  un  devoir  de  mentionner 
ici  le  résultat  de  quelques  explorations  particulières,  dont 
les  auteurs  trop  modestes  ne  se  sont  jamais  vantés  et  dont 
une  faible  partie  seulement  est  portée  sur  les  cartes  an- 
glaisés les  plus  modernes.  Je  me   suis  fait  un  honneur 

(1)  Discoveries  in  arctic  régions,  Tliomas  Simpson,  London,  1840. 

[2)  Arctic  Searcliing  Expéditions,   sir  J.  Riclianlson,  18ÔI.  C'est  le 
raeilleur  ouvrage  qui  existe  sur  le  Nord-Ouest. 

,3)  Ten  montlis  ainong  the  tentsofthe  Tchulski,  Hooper,  London.  1855. 
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d'indiquer  sur  ma  carte  locale  du  Mackenzie  les  décou- 
vertes de  ces  messieurs,  bien  qu'ils  n'en  aient  ni  parlé  ni 
dessiné  le  tracé. 

M.  Bell  fut  le  premier  Européen  qui  pénétra  dans  l'Amé- 
rique russe  (présentement  territoire  américain  d'Alaska) 
par  les  montagnes  Rocheuses,  sous  le  cercle  polaire.  Je 
crois  que  ce  fut  vers  1840.  Je  fis  ce  voyage  en  1870,  après 
plusieurs  autres  gentilshommes  de  la  baie  d'Iludson,  et 
mon  confrère,  le  P.  Seguin.  iMM.  Mac-Dougall  et  Mac- 
Donald  descendirent  le  lleuve  Youkonn  jusqu'au  Pacifi- 
que, entre  1804  et  1870. 

M.  Campbell  explora  vers  1848  ou  1830  les  rivières  Le- 
wis, Pelley-Bank  et  les  sources  du  Youkonn.  Il  y  con- 
struisit les  forts  Francis  et  Pelley.  Ses  découvertes  sont 
marquées  sur  plusieurs  caites,  mais  seulement  d'une 
manière  approximative.  Avec  elles  nous  devons  clore  la 
liste  des  matières  géographiques,  dont  s'est  enrichie  la 
carte  de  la  Nouvelle-Bretagne. 

En  1839,  M.  R.  Mac-Farlane  découvrit  au  nord-nord-est 
du  fort  Good-Hope,  dont  il  avait  la  charge,  un  fleuve  paral- 
lèle au  Mackenzie  et  qu'il  nomma  Andersen.  Ayant  suivi 
plusieurs  fois  l'itinéraire  de  ce  gentilhomme,  j'en  fis  la 
carte  en  1865-66(1)  sur  sa  demande.  Quelques  années 
après,  ce  même  officier,  aussi  distingué  par  ses  connais- 
sances que  par  sa  courtoisie,  découvrit  un  autre  fleuve 
auquel  je  donnai  plus  tard  son  nom.  Je  crois  même  que 
ce  courageux  officier  de  la  Compagnie  d'Hudson  parcourut 
nne  partie  du  canal  des  Esquimaux  en  18C0,  mais  je  ne 
saurais  l'affirmer. 

Enfin  en  1862  ou  1863,  M.  Ariott  franchit  en  canot 
d'écorce  la  distance  qui  sépare  le  Mackenzie  de  l'Ander- 
son,  entre  67°30'  et  68°30'  de  latitude  nord. Mais,  je  le  ré- 

(i)  C'est  le  Sio-trhrô-omijig  ou  rivière  dts  Gros- Inconnus  (.Saliiio 
Mackenzii), 
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pète,  ces  voyages  privés  n'ont  jamais  été  consignés  au  pa- 
pier et  demeureraient  inconnus  de  nos  conipaltiotcs,  si 
je  ne  me  faisais  un  devoir  do  porter  sur  ma  carte  les  itiné- 
raires de  ces  gentlemen  en  les  distinguant  des  mi<;ns. 


CHAPITRE  II 


Elémenls  géographiques  qui  sont  le  résuKal  de  mes  voyagea  enire 
le  grand  lac  des  Esclaves  et  la  mer  Glaciale. 

Ne  considérant  pas  les  études  scicntitiques  comme  in- 
compatibles avec  des  occupations  d'un  ordre  spirituel 
mais  les  regardant  plutôtcomme  leur  complément,  je mo 
suis  appliqué,  pendant  plus  de  douze  ans  que  j'ai  vécu 
sous  le  climat  glacé  du  cercle  polaire  on  dans  la  contrée 
environnante,  àréunir  successivement,  à  la  suite  des  longs 
et  fréquents  voyages  que  j'ai  été  amené  à  y  faire,  les  élé- 
ments géographiques  dont  le  manque  se  fait  sentir  sur  la 
carte.  Celle  que  j'en  ai  dressée  comprend  la  portion  du 
bassin  arctique  circonscrite  entre  la  rivière  du  Cuivre  et 
les  montagnes  Rocheuses,  du  grand  lie  des  Esclaves  à 
l'océan  Glacial.   Dépourvu  d'instruments  autres  que  la 
boussole  et  la  montre,  et  ne  pouvant  m'en  procurer,  vu  la 
difficulté  et  la  cherté  des  transports,  je  me  suis  servi  des 
cartes  de  l'expédition  de  Franklin  comme  d  un  Ihèmo 
auquel  j'ai  coordonne  mes  matières  géographiques.  J'ai 
donc  conservé  les  points  déterminés  à  l'aide  des  instru- 
ments. Je  n'ai  rien  changé  à  la  délinéation  des  côtes  de 
l'océan  Glacial,  à  la  direction  générale  du  iMackenzio  et 
des  montagnes  Rocheuses,  à  la  position  et  aux  formes 
générales  des  grands  lacs  dos  Enclaves  et  des  Ours.  C'est 
là  tout  ce  qui  a  été  porté  jusqu'ici  sur  les  cartes  récentes, 
d'après  les  données  des  marins  anglais,  dans  le  rayon 

T.  XIII.  Ij 


-  150  — 

que  je  me  suis  fixé  ;  par  conséquent  c'est  1j\  aussi  tout  ce 
que  j'ai  pu  et  dû  leur  emprunter,  en  y  apportant  toutefois 
quelques  modifications  nécessitées  par  un  examen  plus 
détaillé  et  une  connaissance  plus  approfondie  des  lieux 
oi'i  ils  ne  firent  que  passer. 

Eluiil  donnés  deux  points,  dont  la  position  était  déjà 
dûment  constatée  au  moyen  des  instrunumls  ,dont  je 
connaissais  par  conséquent  la  dislanccinlormédiaire  éva- 
luée en  milles  géographiques, j'ai  disposé  sur  cette  super- 
ficie mes  matériaux  géographiques,  en  tenant  compte,  bien 
entendu,  dans  mes  appréciations  de  distances,  de  la  dimi- 
nution des  intervalles  de  longitude  à  raison  de  6  milles 
par  5  degrés  de  latitude.  Ainsi,  sous  la  latitude  du  fort 
Good-Hope,  je  ne  comptais  que  24  milles  au  degré  de 
longitude,  soit  8  lieues  géographiques. 

Je  me  servais  aussi  d'un  autre  moyen  approximatif 
quand  je  me  dirigeais  dans  l'Est  ou  dans  l'Ouest.  Le  fort 
Good-Hope  (i28";M' de  longitude  ouest)  étant  de  5"08- 
(>n  relard  sur  Greenwicli,  si  je  ne  me  trompe,  il  doit  y 
avoir  environ  quatre  minutes  par  degré  de  longitude  de 
dift'érence  en  plus,  lorsqu'on  s'éloigne  dans  l'Ouest,  et  en 
moins  si  l'on  s'avance  dans  l'Est.  Donc,  après  avoir  ré- 
glé ma  montre  (à  Good-Hope)  en  hiver,  au  lever  du  soleil, 
c'est-à-dire  à  midi,  en  été  à  son  concher,  c'est-i\-dire  à  mi- 
nuit, aux  équinoxes  à  six  heures  du  matin  ou  du  soir,  si 
je  m'apercevais,  après  plusimirs  jours  de  marche,  que  ma 
montre  se  trouvait  en  avance  ou  en  retard  de  vingt  minutes 
.sur  le  soleil,  je  jugeais  que  j'avais  franchi  5  degrés  dans 
l'Est  ou  dansTOuest,  soit  40  lieues  géographiques.  On  cou- 
çnil  pourlant  qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  dans  ces  pro- 
cédés, inspirés  par  ma  pénurie,  rien  de  bien  exact  cl  de 
rigoureusement  scientifique.  J'ai  donc  besoin,  messieurs, 
que  vous  usiez  d'indulgence  à  mon  égard. 

Je  puis  assurer  toutefois  que  les  explorateurs  de  ces 
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conlr(5es  ont  souvent  évalué  les  distances  rriine  m;ini^re 
approximative,  malgré  leur  quotation  de  Statute  milc^i, 
puisqu'il  y  a  divergence  dans  lonrs  appréciations  res- 
pectives de  la  dislance  entre  les  mêmes  points. 

lien  e?t  de  même  des  altitudes  qu'ils  ont  fournies.  Le 
plu^  souvent  ils  avouent  ne  les  avoir  données  qu'approxi- 
mativement.  D'autres  fois  ils  affirment  telle  altitude  que  le 
voyageur   subséquent  contredira,  comme  on  pourra  m 
juger,  par  exemple,  pour  l'allitudc  du  portage  la  Loclie. 
Richardson  et  le  capitaine  Lefroy  seuls  disent  s'être  as- 
surés de  certaines  altitudes  au  moyen  du  baromètre.  J'ai 
adopté  leurs  indications,  bien  que  ces  cbitlVcs  soient  con- 
tredits par  le  capitaine  Butler;  mais  je  n'ai  eu  connais- 
sance  des  calculs  faits  par    ce  dernier  voyageur  que 
l'année  dernière,  lors  de  mon  séjour  dans  la  baute  Sas- 
katchewan.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun  de  ces  explorateurs 
ait  eu  à  son  service    un  grapliomèlre.  Ils  n'en  parlent 
nulle  part.  N'en  ayant  pas  eu  non  plus,  j'ai  adopté,  par 
fpspect  pour  d'aussi  grands  noms,  celles  de  ces  altitudes 
que  fournissent  approximativement  Ricbardson  ou  Fran- 
klin, et  je  m'y  suis  conformé  pour  les  altitudes  des  points 
qu'ils  n'ont  pu  explorer.  Pour  cela  je  n'avais  aucun  cal- 
cul à  faire.  Toutes  les  rbaînes  rocailleuses  de  l'inlériour 
étant  d'une  élévation  à  peu  près  égale  au-dessus  du  pla- 
teau,  dans  lequel  coule  le  Mackenzie,  j'additionnais  la 
bauteur  de  ces  chaînes  à  celle  du  plateau  au-dessus  du 
fleuve,  et  à  la  bauteur  du  fleuve  au-dessus  de  l'océan 
Glacial,  telle  que  la  fournissent  les  voyageurs  déjà  cités, 
et  j'avais  ainsi  l'altitude  approximativement  juste  de  ces 
chaînes. 

Quand  j'ai  tiré  de  ces  explorateurs  quelques  appré- 
ciations touchant  les  éléments  qu'ils  ont  décrits  et  qui 
sont  portés  sur  toutes  les  cartes,  je  b-  mentionne  dans 
mon  rapport  ;  mais  on  ne  pourra  m'accuser  de  les  avoir 
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copiés,  parce  que  mes  descriptions  pourront  concorder 
avec  les  leurs  sur  plusieurs  points.  Tous  les  voyageurs  à 
venir  qui  verront  et  observeront  ce  que  j'ai  vu  et  observé 
mainte  et  mainte  fois,  après  Richardson,  Franklin  et 
Back,  pourront  selon  toute  justice  en  dire  autant,  s'ils  le 
veulent,  pourvu  que  ce  soit  de  leur  cru.  Parce  que,  en 
donnant  de  la  colonnade  du  Louvre  une  description  dé- 
taillée, j'userai  de  mots  techniques  et  que  j'appellerai  par 
leurs  noms  les  différents  membres  de  cette  belle  archi- 
tecture, me  reprochcra-t-on  d'avoir  copié  telle  ou  telle 
description  faite  avant  moi,  et  qui  contient  les  mêmes 
expressions  architecturales  ?  Non  certainement.  Mon 
dire,  lorsqu'il  corroborera  celui  de  ces  voyageurs,  ue  ser- 
vira donc,  ce  semble,  qu'à  démontrer  leur  véracité. 

Ayant  dépouillé  depuis  longtemps  les  idées  reçues  en 
Europe,  il  me  répugne  d'appeler  du  nom  sonore  de  rfe- 
couvertes  des  explorations  faites  en  compagnie  d'hommes 
à  peau  rouge  ou  à  peau  jaune,  il  est  vrai,  mais  d'hommes 
comme  nous,  qui  connaissent  ce  pays  mieux  que  nous 
et  ont  nommé  jusqu'aux  moindres  ruisseaux.  Cependant 
mes  voyages  de  Missionnaire  dans  l'intérieur  des  terres 
comprises  outre  le  grand  lac  des  Esclaves  et  la  mer  Gla- 
ciale, sont  de  véTit3ih\e&  découvertes  au  point  de  vue  euro- 
péen, c'est-à-dire  que  je  suis  le  premier  Européen  qui  ait 
parcouru  celte  partie  du  désert,  ou  le  premier  blanc  qui 
l'ait  fait  connaître,  qui  Tait  décrite  et  qui  en  ait  dressé  la 
carte,  non  pas  de  but  en  blanc,  mais  par  un  travail  soutenu 
pendant  plus  de  douze  ans,  chaque  voyage  me  fournissant 
de  nouvelles  matières  géographiques  et  complétant  ou 
augmentant  le  stock  des  voyages  précédents. 

Sur  ce  terrain  du  moins,  on  ne  pourra  élever  aucune 
ombre  de  doute,  car,  même  parmi  mes  confrères,  j'ai  été 
le  seul  ou  le  premier  à  le  parcourir. 

Je  viens  donc  vous  ontrolenir.   messieurs,  de   ron- 
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trées  silencieuses  comme  le  tombeau,  de  plaines  vastes 
comme  des  départements,  de  steppes  glaces  plus  atJreux 
que  ceux  de  la  Sibérie,  de  forêts  cbétives,  rabougries, 
comme  on  n'en  voit  que  dans  cotte  région  si  voisine  des 
glaciers  du  nord.  Ces  pays,  je  les  ai  non-seulement  par- 
courus, mais  babités  ;  je  m'y  suis  familiarisé  au  point  de 
les  aimer,  je  puis  donc  vous  en  parler  sans  cet  enthou- 
siasme,, celle  exagération  que  l'on  prête  quelquefois  aux 
voyageurs,  ni  avec  cette  connaissance  superficielle  que 
l'on  peut  seule  attendre  du  touriste,  mais  avec  l'exacti- 
tude la  plus  scrupuleuse.  Avant  tout,  je  me  suis  fait  un 
devoir  d'être  véridique.  J'ai  pu  commettre  des  erreurs; 
avancer  des  choses  et  des  faits  erronés,  jamais. 

D'ailleurs,  je  le  constate  avec  joie,  j'aurai  bientôt  dans 
les  personnes  de  deux  gentilshommes  de  cette  savante 
Société  des  témoins  qui  pourront  appuyer  mon  dire  ou 
le  critiquer  selon  l'occurrence  ;  et  j'ose  avancer  que  j'at- 
tends avec  satisfaction  leur  contrôle.  Ils  verront  si  j'ai 
exagéré.  En  attendant,  je  dois  de  nouveau  implorer  votre 
indulgence  et  la  leur  pour  les  données  qui  vont  suivre, 
données  qui  sont  miennes  et  entièrement  neuves  pour  la 
géographie.  J'en  ai  dressé  la  carte  locale  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  présenter  à  la  Société  de  géographie  au  mois  de 
septembre  1874,  et  que  la  Société  a  bien  voulu  prendre 
en  considération  et  faire  reproduire  par  la  gravure. 

Ces  données  sont  : 

1°  Le  relevé  de  la  portion  des  terres  de  l'intérieur  com- 
prises entre  le  grand  lac  des  Esclaves  et  celui  des  Ours, 
du  sud  au  nord,  l'itinéraire  de  Franklin  de  1820  et  le 
tleuve  Mackenzie,  de  l'est  à  l'ouest. 

D'avril  en  juilht  1864  je  me  rendis  delà  mission  Saint- 
Joseph  près  le  fort  Résolution  (grand  lac  des  Esclaves) 
jusqu'au-delà  de  la  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  je 
donnai  le  nom  de  Vandenberghe,  sur  le  lac  Yané"-it'ué, 
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Jo  ne  pus  aller  plus  loin  do  ce  côlé,  parce  que  les  Indiens 
que  j'accompagnais  devaient  se  diriger  ensuite  vers 
la  rivière  du  Cuivre,  dont  une  autre  chaîne  de  montagnes 
nous  scparail. 

Trois  ans  après  moi,  en  1807,  M.  C.-W.  King,  jeune 
coninjis  du  fort  llaë,  retraça  mon  itinéraire,  et  parvenu 
au  lac  Sainte-Croix  il  se  dirigea  avec  ses  guides  dans 
l'Ouest  et  K'iJs"''^  le  nouveau  fort  Norman,  construit  tout 
près  d»;s  ruines  du  fort  Franklin.  Le  segment  d'itinéraire 
porté  sur  ma  carte,  entre  le  lac  Sainte-Croix  et  le  mont 
Tu-jyué  vers  120°  23'  de  longitude,  appartient  donc  à  ce 
gentleman. 

Ni  Franklin  ni  aucun  de  ses  officiers  n'ont  visité  le  lue 
la  Martre  et  les  antres  bassins  dont  il  reçoit  les  eanx. 
Celte  cliaine  de  lacs  ne  se  trouve  portée  sur  les  cartes  de 
ce  célèbre  navigateur  que  sur  les  données  des  sauvages. 
En  186-4  d'abord,  puis  en  1869  eten  1871,  il  me  lui  donné 
de  rectifier  la  position  et  la  forme  de  ces  lacs,  jusqu'a- 
lors indiquées  et  non  affirmées.  En  1804,  je  visitai  les 
Indiens  du  lac  la  Martre  et  m'en  retournai  avec  eux  au 
fort  Raë.  De  1807  à  1869  je  fis  plusieurs  excursions  au 
sud  du  grand  lac  des  Ours,  à  travers  la  baie  Mac-Vicar  et 
le  long  du  système  tluvial  nommé  T'akk'a-tc/iô,  qui  ne  se 
trouve  point  porté  sur  les  cartes  des  explorateurs  anglais. 
Enfin  en  1871,  ayant  longé  de  Touest  à  l'est  les  plateaux 
Kodlén  ('liiiv  el  C/im-Kullu,  j'obtins  une  vue  d'ensemble 
des  laes  qui  apparlienncnt  à  ce  système  el  de  celui  qui 
est  tributaire  du  lac  la  Martre,  el  par  conséquent  du  grand 
lac  des  Esclaves. 

Dans  ces  diti'érenls  voyages  je  n'ai  point  été  de- 
vancé. 

En  1871  encore,  je  me  rendis  à  pied  tin  l'oit  (lood-Hope 
(66"  20',  latitude  nord)  au  fort  Simpson  (62"  51'  25")  par  la 
voie  de  l'intérieur.  Du  grand  lac  des  Ours  au  forl  Simpson , 
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mon  ilinéraiio  suiv.c  une  direclion  à  peu  près  parallèle  à 
celle  del'ilinéraiia  de  Franklin  en  1820,  On  pourra  les 
comparer  par  l'examen  des  cartes.  Seulement  Franklin 
prit  la  lant,^ente  vers  le  Mackenzie,  après  avoir  iVancln 
les  hauteurs  du  plateau  Chiw-Kotla,  tandis  que  je  suivis 
lamèmediieclion  nord-nord-ouest  sud-sud-esl  jusqu'au 
fort  Simpson.  Deux  jeunes  ludions  que  j'avais  envoyés 
par  cette  voie  l'année  précédente  me  servirent  de  guides, 
ainsi  qu'à  M.  Gh.  Gaudel,  oflicier  franco-canadien,  et  au 
bon  Frère  Keaunev,  en  compagnie  desquels  je  voya- 
geais. 

Quand  j'emploie  le  mot  voie,  je  vous  prie,  messieurs,  de 
ne  point  vous  tij^jurer  qu'il  existe  dans  ces  conlrées  de 
route  batiue.  A  l'exception  de  l'étroit  sentier  que  le  sau- 
vage trace  en  hiver  à  l'aide  de  son  traîneau  et  de  la  sémite 
que  frayent  les  troupeaux  de  rennes  dans  leurs  pérégri- 
nations périodiques,  on  n'y  rencontre  pas  le  moindre 
chemin.  Si  j'ai  quelquefois  indiqué  par  des  pointillés  les 
passes  du  renne,  c'est  qu'alors  ces  pistes  sont  employées 
connue  sentiers  de  chasse  par  les  Indiens  et  que  je  les  ai 
souvent  suivies  dans  mes  voyages. 

Letespaces  laissés  en  blanc  sur  mu  carte  n'impliquent 
point  qu'ils  sont  couverts  de  steppes  ou  de  plaines,  mais 
simplonient  que  je  n'ai  pu  les  parcourir  et  que  je  n'ui  sur 
ces  espaces  aucune  donnée  acquise.  Toutefois  je  puis 
allirmer  cpi'il  no  s'y  trouve  ni  grands  lacs,  ni  cours  d'eau 
étendu. 

2'  Le  relevé  aussi  complet  (juc  possible  du  .système 
montagneux  de  lu  rive  droite  d.i  Mackenzie,  dans  les  li- 
mites déjà  indi((uées.  Cet  objet,  dont  le  défaut  se  fait 
tiop  sentir  sur  les  cartes  des  expéditions  arctiques  over- 
land,  n'a  pu  échapper  à  l'observation  intelligente  des 
premiers  explorateurs  que  par  suite  de  la  brièveté  de 
leur  séjour  et  parla  rapidité  de  leur  passage  dans  \\x  vallée 


—  156  — 

du  Mackfinzio.  iVaillmirs  le  but  piincipal  do  cps  expédi- 
tions ayant  (Ué  la  roconnai«sance  des  côtes  de  l'ocdan 
Glacial,  l'inlf^riour  des  terres  dut  nécessairement  être  un 
peu  néf^linré  par  elles. 

Kn  revenant  sur  toutes  ces  données  dans  une  descrip- 
tion générale,  je  fournirai  sur  chacun  de  ces  chefs  les 
détails  les  plus  essentiels. 

Ayant  traversé  par  deux  fois  les  montagnes  Rocheuses 
sous  le  G7"  degré  de  latitude  nord  pour  me  rendre  dans 
l'Amérique  russe,  maintenant  Alaska-territory,  j'ai  donné 
en  1870  sur  leur  structure  et  leur  nature  des  détails  qui 
étaient  alors  inédits.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  chapi- 
tre précédent,  j'ai  été  précédé  dans  cette  voie  tant  par 
plusieurs  officiers  de  la  baie  d'Hudson  que  par  le  regretté 
M.  Kennicott,  par  M.  Mac-Donald  et  par  mon  compagnon 
le  P.  Seguin. 

Des  voyages  multipliés  et  qui  me  permettaient  de  com- 
pléter chaque  fois  les  données  des  précédents,  m'ont  rais 
à  même  de  retracer  avec  fidélité  l'enchaînement  et  la  di- 
rection des  montagnes  de  la  rive  droite  et  de  celles  de 
l'intérieur  h  l'orient  du  tleuve. 

3°  Les  données  géographiques  de  tout  l'intérieur  des 
terres  comprises  entre  le  grand  lac  des  Ours,  le  Mac- 
kenzie  et  la  mer  Glaciale.  C'est  cette  contrée,  parcourue 
par  moi  en  tous  sens  durant  douze  années,  qui  offre  le 
plus  d'intérêt  sur  ma  carte. 

En  1865,  je  descendis  avec  les  Esquimaux  l'Anderson 
jusqu'à  son  embouchure  et  en  dressai  la  carte.  Je  con- 
statai l'existence  d'un  canal  qui  reçoit  une  des  bou- 
ches du  fleuve  et  plusieurs  autres  cours  d'eau.  Je  pus 
me  convaincre  également  que  le  fleuve  dont  Richardson 
doubla  l'embouchure  sans  s'en  douter,  le  10  août  1848, 
n'est  pas  l'Anderson  ou  rivière  des  Gros  Poissons  incon- 
nus   (Si-tchrc-ond/ig),   que   Richardson    appelle    à   tort 
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Béfjh'ula-tesaè   (1),  mais  V/ùink'é-ttsic  niliné  (rivière  du 
Krnyak),  que  j'ai  appoléo  MaoParlano,  pn  1807. 

Durant  la  mémo  annde  lH(')o,  je  rodnscciulis  l'Aïulcr- 
soti  ri  lnn,tj:oai  les  steppes  qui  bordent  le  canal  des 
Ksqnimaux  sur  une  profondeur  de  15  à  20  lieues.  Je 
m'avançai  jusque  dans  les  parafées  du  grand  lac  des  Es- 
quimaux, mais  sans  le  voir.  Ce  lac  problématique,  tour  à 
tour  allirmc  en  1826(2),  puis  nié  en  1848  (3)  par  Richard- 
son,  qui  traite  de  mirage  la  perspective  cependant  non 
équivoque  du  canal  qu'il  a  sous  les  yeux,  n'est  plus  main- 
tonaut  un  mystère.  En  1869,  j'en  complétai  la  reconnais- 
sance par  la  voie  du  Mackenzie. 

4°  Entre  1865  et  1873,  je  parcourus  tout  l'intérieur  A 
l'est  et  au  nord-est  de  Good-Hope,  en  compagnie  des 
Indiens,  et  en  diverses  excursions  de  quinze  jours  à  cinq 
mois  de  durée.  Je  me  rendis  huit  fois  au  grand  lac  des 
Ours  par  différentes  voies  et  toujours  seul  avec  des 
sauvages,  sauf  une  seule  fois  que  je  fus  accompagné  par 
un  oflicier  de  la  baie  d'Hudson  et  par  le  F.  Kearney  (1871). 

En  1865,  je  visite  pour  la  première  fois  le  grand  lac 
Colville  à  mon  retour  de  la  baie  Liverpool,  en  suivant,  en 
compagnie  d'un  seul  Indien  et  au  cœur  de  l'hiver,  une 
voie  toute  nouvelle. 

En  1866,  je  remonte  la  rivière  des  Peaux  de  lièvre  et 
longe  la  baie  Smith  (grand  lac  des  Ours)  pour  me  rendre 
de  cette  baie  à  la  baie  Keith,  à  travers  les  steppes  de 
l'intérieur.  Retour  à  Good-Hope  par  la  Télini-dié,  ou 
déversoir  du  Mackenzie.  Durant  la  même  année  j'en- 
treprends plusieurs  autres  voyages  de  moindre  impor- 
tance dans  l'intérieur,  ainsi  qu'à  l'ouest,   vers  les  mon- 

(1)  Arctic  Searching  Expédition.  Vol.  I",  cliap.  viit. 

(2)  Narrative  of  a  second  Expédition  to  the  shorcs  of  the  Polar  Sea, 
Franklin. 

{?>)  Arctic  Searching  Expédition.  Vol.  I",  chap.  viii,  p.  250. 
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tagnoR   Ilochnusos,  sous  le  60"  dej^ré  de  lalilude  nord. 

Kn  1807  ri  IS08,jc  rnmoiitohi  rivière  dos  Pdaiixdo  lièvre 
jiisi|irà  sa  soiirco,  qui  est  le  lac  oh  l'on  entend  un  f/randvent 
(ninltsi-ixù-nuwr'kwii)).  Travorsun  do  rAïulorson,  do  la 
Mac-Farlano  cl  visite  do  la  rivière  Irihutairo  de  la  baie 
Livnrpool,  à  laquelle  je  me  suis  porniis  do  donner  derniè- 
rement le  nom  de  l'honorable  amiral  baron  de  La  llon- 
cière  Le  Noury.  \a\  piirlie  des  steppes  comprise  «nlro  les 
llonves  Andersen  el  Mac-Farlane  recèle  quantité  de  lacs 
rlonl  les  déversoirs  sont  évidemmenl  souleirains. 

Km  1868,  je  loii^e  la  baie  Keilli  et  traverse  la  baie  Mac- 
Tavisli.  En  colle  même  année,  je  me  ronds  du  grand  lac 
des  Ours  à  l'endjoiiclinre  de  la  Peel,  chez  les  Esquimaux; 
retour  par  lapins  occidentale  des  bouches  du  Macken/ie, 
Puis  jo  remonte  le  jleuve  jusqu'à  la  mission  Pi'ovidonce. 

En  I86i>,  voyage  dans  les  déserts  du  lac  Cul  ville  el  au 
grand  lac  dos  Ours.  Jo  pousse  au-delà  de  la  baie  Mac- 
Vicar  en  avril.  Au  mois  de  mars  j'étais  allé  séjourner 
avec  les  Indiens  du  lac  Dlack-Wate7'  et  de  la  montagne 
Kndlen-ehiw.  En  mai  je  demeurai  quinze  jours  sur  le  mont 
Kwi-tclii.  Uelour  désastreux.  Je  faillis  me  noyer  trois  fois 
dans  des  crevasses  en  traversant  le  lac,  el  sur  la  rivière 
des  Ours,  que  jo  do.scciidisau  milieu  desgiatjons  Uollauls. 

En  1870,  je  tente  une  voie  nouvelle  qu'un  saunage, 
mort  trois  ans  auparavant,  m'avait  indiquée  entre  Good- 
Hopo  et  le  fort  \orman,  derrière  les  montagnes  (jui  bor- 
dent le  Macken/ie.  Des  craintes  chimériques  el  supersti- 
tieuses font  rebrousser  chemin  à  mes  gens  sur  le  lac 
auquel  je  donnai  le  nom  de  notre  cher  Fj  ère  Iveauney.  Je 
tente  de  nouveau  celle  voie  en  1871  en  compagnie  du 
F.  Kearney  et  de  M.  Gaudet.  Seal  je  possédais  la  pelile 
carte  Irès-grossièro,  mais  parfaitement  exacte,  que  m'a- 
vait tracée  cet  Indien,  jongleur  fort  célèbre,  nommé  Ni- 
Tchon-Tchélé.  Le  territoire  qu'il  m'avait    indiqué  était 
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abandonné  cl  conuno  enseveli  dans  l'oubli  depuis  ((c  lon- 
mies  annexes,  ('/'(^lait  comme  une  terre  maudilc  et  vouée 
aux  mauvais  gônios,  au  dire  des  superstitieux  Indiens. 

Depuis  mon  passade  en  1870-71,  et  deux  lois  en  187-2, 
ceux-ci  ont  recommencé  à  y  chasser  '1  tnème  ù  y  sé- 
journer. 

En  aviil  IH7-2,  je  visite  le  lac  dos  Hois,  le  lac  Maunoir  cl 
les  step[>es  arroses  pAi  l'Anderson.  En  novembre,  même 
année,  je  revois  les  mêmes  lieux,  reconnais  les  sources 
de  l'AndersûU,  traverse  les  plateaux  (pii  les  séparent  de 
la  baie  Smilli,  la  montagne  Tidéray^  fais  le  toui-  île  la 
baie  Smilli,  en  visitant  tous  les  cam|Kî  indiens,  traverse 
colle  dernière  ainsi  rpio  la  pfrande  presqu'île  qui  la  F(ipare 
de  la  baie  Keilb,  et  me  rends  au-delà  île  celle-ci,  dans  l(!s 
grands  %[\î^\iCÀ  Dié-Xù-éllon-Ciélè,  que  j'avais  dc'ji  visités 
et  parcourus  maintes  lois  les  années  précédentes. 

En  18()9,  j'op(;rai  un  nouveau  voya{,'e  en  compagnie 
des  Esquimaux  par  le  canal  oriental  du  Mackeuzie,  après 
avoir  remonté  la  rivière  Peel  jusqu'au  fort  Mac-Pherson, 
corame  en  1868.  Mon  compagnon,  le  P.  Seuuin,  était  des- 
cendu ù  l'embouchure  du  Mackenzie  en  18G7  par  le  canal 
central.  11  alla  plus  loin  que  moi  et  remonla  par  la  branche 
orientale  ou  Nalron, 

Enfin,  en  1870,  je  me  rendis  au  fort  Yonkon,  nouvelle- 
ment reconstruit  par  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
entre  les  grands  et  les  petits  Rocliers-Uemparls  do  la  rivièi-c 
Porc-Épic,  blanche  septentrionale  du  lleuve  Youkou  ou 
Kwichpack. 

Dans  ces  voyages  je  revins  avec  des  Esquimaux  que  je 
conduisis  à  notre  résidence  de  Good-Hope,  aulanl  pour 
les  instruire  à  loisir  que  pour  apprendre  leur  idiome. 

Dix  voyages  sur  le  Mackonzio  eiilre  le  grand  lac 
des  Esclaves  et  le  fort  Good-Hope;  huit  entre  ce  poste  et 
rembouchure  du  fleuve;  vingt-deux  entre  les  forts  Sood- 
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Hope  et  Norman,  m'ont  donné  de  ce  noble  cours  d'eau 
une  connaissance  assez  approfondie  pour  que  j'aie  pu  en 
faire  le  relevé  total  et  détaillé,  tout  en  conservant  les 
points  fixés  par  les  expéditions  anglaises.  J'ai  dessiné 
fidèlement  les  moindres  méandres  du  fleuve,  ses  plus 
minimes  aiïlucnts,  ses  îles,  ses  archipels,  ses  bancs  et 
pointes  de  sable,  ses  rapides  et  ses  chenaux.  Des  poin- 
tillés indiquent  les  bancs  de  sable  qui  sont  découverts  à 
l'eau  basse,  mais  qui  entravent  1;'  navigation  à  Teau  haute. 

On  ne  saurait  enlever  à  sir  Alexandre  Mackenzie  l'hon- 
neur d'avoir  découvert  officiellement  le  Naotcha,  de  l'a- 
voir décrit  et  d'en  avoir  dressé  le  plan,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs;  toutefois  nous  ne  devons  pas  oublier,  nous 
Français,  qu'il  se  trouvait  des  métis  de  notre  extraction 
dans  la  rivière  des  Esclaves,  c'est-à-dire  dans  le  haut 
Mackenzie,  dès  l'arrivée  des  premiers  explorateurs,  et 
que  parlant  on  peut  croire  avec  probabilité  que  les  cou- 
reurs de  bois  durent  pénétrer  jusque-là.  D'ailleurs,  sur 
tout  le  parcours  du  fleuve,  les  localités  ont  retenu  et 
portent  encore  des  noms  français,  et  le  Mackenzie  est 
beaucoup  plus  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Grande- 
Rivière.  Faut-il  voir  dans  ces  données  une  preuve  d'ex- 
plorations anlécédemment  faites  par  des  coureurs  de  bois 
canadiens?  C'est  ce  qu'il  est  permis  de  penser,  sans 
porter  atteinte  toutefois  à  l'honneur  du  grand  voyageur 
qui  légua  son  nom  au  Naotcha  et  découvrit  ensuite  la 
route  du  Pacifique. 

6°  Pour  les  mêmes  raisons  que  celles  émises  au  com- 
mencement du  numéro  précédent,  j'ai  été  amené  à  faire 
quelques  changements  ou  quelques  ajouts  au  tracé  des 
lacs  des  Esclaves  et  des  Ours. 

J'ai  traversé  et  parcouru  douze  fois  le  premier  de  ces 
bassins  et  y  ai  séjourné  près  de  doux  ans.  J'ai  traversé, 
visité  et  parcouru  neuf  fois  le  grand  lac  des  Ours,  où  j'ai 
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passé  quatre  hivers.  J'ai  l'honneur  d'être  le  premier 
Missionnaire  et  le  premier  Français  qui  l'ait  explore  et 
habité. 

Les  modifications  que  j'ai  dû  apporter  à  la  carte  de  ces 
deux  bassins  sont  nombreuses,  mais  non  capitales,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  la  comparaison.  Toutefois 
j'ai  enrichi  celte  carte  de  pkisieurs  cours  d'eau  dont 
l'existence  ne  put  pas  même  être  soupçonnée  par  les 
premiers  explorateurs;  j'ai  complété  le  tracé  des  baies 
Smilh  et  Mac-Tavish  (du  lac  des  Ours),  des  baies  Mac- 
Leod,  Raë  cl  Christie  (du  lac  des  Esclaves),  qui  ne  furent 
jamais  entièrement  explorées,  et  qui  reçoivent  des  cours 
d'eau  plus  volumineux  que  la  Seine  à  Paris. 

Ma  carte  porte  en  outre  : 

7°  La  rectiBcation  des  bouches  de  la  rivière  Plumée,  la 
Peel-River  de  Franklin.  Ces  bouches  sont  tributaires  les 
unes  duMackenzie,  les  autres  de  l'océan  Glacial.  C'est  ce 
qui  explique  l'erreur  dans  laquelle  furent  induits  tour  à 
tour  Franklin,  Pullen  et  Hooper,  qui  remontèrent  la  Peel 
en  croyant  remonter  le  Mackenzie,  pour  n'avoir  pas  voulu 
avoir  égard  aux  représentations  des  quelques  Canadiens 
ou  indigènes  qui  les  accompagnaient.  Le  souvenir  de 
ces  aventures  s'est  conservé  vivace  parmi  les  habitants 
du  bas  Mackenzie. 

8°  La  délimitation  du  territoire  de  chasse  de  celles  des 
tribus  dénè-dindjié  que  renferment  les  bornes  de  ma 
carte. 

9"  Enfin  la  dénomination  très-fidèle  en  langues  in- 
diennes de  toutes  les  localités.  J'ai  tiré  de  leur  sorrce 
immédiate  ces  données.  Pour  les  localités  déjà  connues 
et  portées  sur  les  anciennes  caries,  je  les  fais  suivre  ordi- 
nairement du  nom  français  ou  anglais  généralement  reçu 
dans  le  pays.  A  titre  de  premier  explorateur  d'une  Ibule 
de  points,  je  me  suis   pprmis  de  leur  donner  dfs  nom= 
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anglais  ou  français  de  personnes  qui  me  sont  chères  ou 
auxquelles  je  suis  désormais  lié  par  le  juste  devoir  de  la 
reconnaissance.  C'était  mou  droit;  j'en  ai  usé  sans  en 
abuser. 

Voilà,  messieurs,  le  sommaire  des  éléments  géogra- 
phi(|ues  que  j'ai  pu  ajouter  à  la  carte  du  bassin  arctique 
de  l'Amérique.  Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pas  été 
muni  des  instruments  nécessaires  pour  constater  scienti- 
fiquement la  position  que  je  leur  assigne  d'une  manière 
approximative.  Toutefois  j'espère  ne  m'élic  pas  écarté 
beaucoup  de  la  réalité,  grâce  à  l'excellent  canevas  que 
me  fournissaient  les  cartes  anglaises.  Si  je  constatais  plus 
tard  une  erreur  de  position  considérable  dans  quelqu'un 
des  éléments  géographiques  dont  j'ai  parlé,  je  m'empres- 
serais de  la  redresser  et  d'en  informer  la  Société,  avec  la 
même  simplicité  que  j'en  mets  ici  à  signaler  les  défauts 
de  mon  travail. 

Je  comprends  maintenant  que  vous  soyez,  messieurs, 
dans  l'impaliencc  d'entendre  une  description  géographi- 
que plus  complète  et  plus  attrayante  des  contrées  dont 
je  viens  de  parler  sommairement.  C'est  ce  que  je  m'em- 
presse de  faire. 

Ce  tableau  comprendra  tout  le  bassin  du  système  flu- 
vial Albabaslf'iw-Mackenzie.  J'y  coordonne  mes  données 
personnelles  et  nouvelles  avec  les  matières  géographiques 
déjà  connues,  afin  de  ne  pas  vous  fatiguer,  messieurs, 
par  des  redites  incessantes,  et  pour  la  plus  grande  clarté 
de  l'ensemble  ;  d'ailleurs  je  donnerai  de  ces  dernières  des 
aperçus  assez  neufs  et  assez  personnels  pour  pouvoir  me 
permettre  de  revenir  sur  des  points  qui  ont  déjà  été  traités 
par  de  plus  savants  que  moi. 
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CHAPITRE  III 

Description  géographique  de  l'Alhabaskaw-Macitenzie. 

Sons  le  nom  d'Athahaskow-Mockenzie  on  cnUMul  la 
grandi!  artère  Havialcqui  arrose  la  confréo  comprise  entre 
le  portat,'e  la  Loche  et  l'océan  Glncial,  et  qui  reroit  toutes 
les  eaux  du  versant  oriental  des  montagnes  Rocheuses 
aussi  J)ien  que  celles  des  grands  lacs  de  la  rive  droite. 

Au  point  de  vue  commercial,  Athabaskaw  etMackenzie 
sont  deux  districts,  les  plus  lointains  et  les  plus  vastes 
du  territoire  nord-ouest. 

Le  district  d' Athabaskaw  commence  avec  les  hauteurs 
du  portage  la  Loche  [Ot'esli-otchôré  des  Chippewayans, 
Methy-Portage  àdi  Anglais),  sous  r)6''36'30''  de  latitude 
nord,  et  109°  52' 54"  de  longitude  ouest  de  Greenwicli. 
11  se  lermine  à  rembouchure  de  la  rivière  au  Sel  {Têdhay- 
desdêtchè),  qui  est  située  par  00"  6' de  latitude  nord,  et 
1  lâ^lS' de  longitude  ouest,  d'après  sir  John  Frankliu. 
A  cette  limite  commence  le  district  du  Mackenzie,  qui 
s'étend  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Glaciale  arctique.  Dans 
l'est,  ces  deux  districts  sont  bornés  par  celui  de  Chur- 
chill, mais  à  l'ouest  ils  vont  jusqu'aux  montagnes  Ro- 
cheuses, à  l'exception  d'une  petite  portion  du  district 
d'Alhabaskaw,  dans  lequel  celui  de  la  haute  Saskat- 
chewan,  nouvellement  érigé,  et  qui  comprend  l'ancien 
district  du  petit  Lac  des  Esclaves,  forme  comme  une 
échancrurc. 

Les  personnes  peu  au  courant  de  ces  contrées  hyper- 
boréenues  pourront  peut-être  me  dire  :  «  Pourquoi  nous 
transportez-vous  tout  d'un  coup  dans  un  pays  dont  nous 
ignorons   le  chemin  V   (juelle  est  la  voie  qui  conduit  à 
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Alliabîiskaw  et  au  Mackenzie  ?  S'y  rend-on  par  terre, 
par  le  détroit  de  Behring  ou  par  la  baie  d'Hudson  ?»  A 
ces  demandes  fort  légitimes  je  réponds  en  peu  de  mots. 

11  n'y  a  pas  vingt  ans  il  n'existait  d'autre  route  pour 
pénétrer  dans  ces  districts  reculés  et  dans  tout  le  terri- 
toire du  Nord-Ouest  que  celle  de  la  baie  d'Hudson  et  de  la 
rivière  Nelson,  ou  la  voie  que  Champlain  ouvrit  en  1GI3 
par  rOttawa,  le  Nipissing,  le  lac  Supérieur,  et  que  La 
Verandrye  continua  par  la  Raininistikoya  et  le  Winipeg. 
Ou  ne  peut  la  suivre  qu'en  pirogues  d'écorce  dirigées 
par  des  Canadiens. 

En  1862,  le  nouveau  Pégase  aux  poumons  embrasés  et 
aux  ailv.o  ue  leu  s'était  déjà  élancé  vers  le  Mississipi.  En 
cinq  jours  la  vapeur  me  transporta  de  Montréal  à  la  Grosse, 
jadis  fort  français,  maintenant  petite  ville  du  Wisconsin. 
La  vapeur  encore  nous  fit  franchir  sur  le  ileuve  la  distance 
quinons  séparait  de  Saint-Paul,  dans  l'Etatde  Minnesota  (i), 
d'où  un  stage  ou  diligence  nous  transporta  à  Georgetown 
à  travers  les  prairies  habitées  par  les  Sioux.  Enfin,  avec 
la  vapeur,  nor.s  atteignîmes  le  fort  Garry,  aujourd'hui 
Winipeg-City,  sur  la  rive  gauche,  et  Saint-Boniface,  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  Ilouge  du  Nord. 

Mais  depuis  cette  époque  relativement  voisine  de  nous, 
la  contrée  que  nous  venons  de  traverser  a  progressé  mer- 
veilleusement. Des  villes  naissantes  surgissent  de  toutes 
parts  là  où  l'on  n'apercevait  il  y  a  treize  ans  que  le  mi- 
kiwap  (2)  pointu  du  Peau-Rouge.  En  huit  jours  le  touriste 
peut  se  rendre  de  New- York  à  Winipeg  par  les  Etats; 
en  quinze,  s'il  veut  visiter  la  chute  du  Niagara,  les  mines 
dfc  cuivre  et  d'argent  du  lac  Supérieur,  et  arriver  par  le 
chemin  de  Duluth  à  Moorhead. 

(Ij   Minnesota,  eaux  noires.  Ce  nom  est  du  à  la  couleur  ferrugineuse 
des  eaux  du  haut  Mississipi. 
;'i)  Tenle  ou  loge  de  peau  i.'oniqiic 
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Pour  être  rendus  au  siège  de  l'antiiiiie  ex-colonie  d'As- 
siniboya,  nous  ne  sommes  pus  encore  à  destination. 
C'est  ici  que  commence  le  voyage  à  proprement  parler. 
Les  douze  cents  lieues  d'Océan  qui  fiéparent  le  Cauiida  de 
la  France,  les  six  cents  lieues  de  voie  l'evrce  qui  unissent 
Montréal  à  Winipeg-City,  sont  un  jeu  en  comparaison  des 
dillicultés  que  noMs  allons  rencontrer  entre  ce  dernier 
point  et  l'Atliabaskaw-iMackenzie. 

Au  fort  Garry  on  dit  adieu  à  notre  brillante  civilisuliou. 
Plus  de  chemins  de  ter  rapides,  plus  de  bateaux  à  va- 
peur commodes  et  élégants.  Ou  s'installe  comme  l'on  [icut 
dans  une  marque  de  oO  pieds  do  quille,  lourde,  massive, 
ventrue,  parce  qu'elle  doit  résister  a  plus  d'un  choc,  lutter 
contre  plus  d'un  rapide;  et  là,  exposé  au  soleil,  au  vent 
ou  à  la  pluie,  assis  parmi  les  ballots  de  marcliandi5es 
d'Europe,  le  voyageur  remonte  lenlomeut  et  au  prix  des 
ell'orts  souvent  désespérés  d'un  vaillant  équipage  cana- 
dien, Diétis  ou  chippeway,  les  cours  d'eau  entrecoupés  de 
cataractes  ou  de  lacs  qui  vont  le  conduire  au  grand  por- 
tage de  la  Loche.  Entre  le  lac  Wiuipeg  cl  le  plateau  cul- 
minant on  ne  compte  pas  moins  de  trente-six  portages  ou 
lieux  de  déchargement  des  Larques  et  de  transport  de  la 
cargaison.  Qu'on  juge  par  là  des  dillicultés  et  des  lenteurs 
d'un  tel  voyage.  Aussi,  en  partant  de  Saint-Bonit'ace  à  lu 
fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  on  ne  peut  ar- 
river à  Athabaskaw  qu'au  mois  d'août,  et  au  fort  Good- 
Hope,  tout  contre  le  cercle  polaire,  qu'à  la  mi-septembre. 

Voici  l'énuméralion  des  lacs  et  des  rivières  que  l'on 
suit  durant  ce  fastidieux  itinéraire,  qui,  à  lui  seul,  peut 
déjà  être  considéré  comme  ini  li  ès-long  voyage  :  rivière 
Kouge,  lac  VVinipeg,  rivière  du  Grand-Ilapide  (Saskat- 
chewan),  lacs  Travère,  Bourbon  (Ceder-Lake)  et  Vaseux, 
rivière  Du  Pas  (Saskatchewan),  lacs  Cumberland  ou  Du 
Pas  et  des  Epinettes,  rivière  Malino  (Slurgoon  Hiver),  lac 
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Castor,  rivière  la  Pento  (Slurgeon-River),  lacs  des  Iles, 
H(^ron,  Pélican  et  des  Bois,  terminus  de  la  navigation  de 
la  rivière  l.i  l'ente  ou  Elnrgcnn.  — Portage  du  fort  des 
Traites.  — Rivière  de;:  Anglais  (Churchill-River),  lacs  de 
l'Huile  d'Ours,  Sour,     Serpent,  du  Genou,  Priineau  et  de 
l'île  àlaCrosse.  Après    voir  traversé  ce  dernier  bassin  d'un 
bout  à  l'autre,  nous  pénétrons  par  un  canal  naturel  d'eau 
stagnante,  improprement  appelé  Rivière  Creuse,  sur  les 
lacs  Clair  et  du  Bœuf,  d'où  nous  gagnons  le  lac  la  Loche 
par  la  rivière  du  même  nom.  C'est  à  l'extrémité  de  ce 
dernier  lac  que  s'élève  le  long  coteau   du  portage  la 
Loche,  qui  se  prolonge  à  l'est  et  à  l'ouest  jusqu'aux 
limites  de  Thonzon.  Sur  le  versant  septentrional  du  por- 
tage nous  nous  trouvons  dans  le  district  d'Athabaskaw, 
après  avoir  parcouru  1  320  milles  anglais  depuis  Winipeg- 
Cily.  >| 

Dès  maintenant,  messieurs,  nous  voyagerons  plus  len-i 
fement  et  nous  examinerons  la  contrée  en  votre  honorable 
compagnie.  l 

I.    —   ATHABASKAAV. 

Plusieurs  auteurs  anglais  et  français  ont  déjà  écrit  sur 
le  district  d'Athabaskaw;  toutefois  il  est  encore  fort  peu 
connu,  parce  que  les  voyageurs  ne  se  sont  pas  écartés 
des  roules  communes,  qui  sont  les  grandes  artères  Atha- 
baskaw  et  la  Paix.  Je  n'ai  pas  séjourné  moi-même  dans 
ce  district  au-delà  du  temps  nécessaire  pour  le  traverser, 
de  telle  sorte  que  je  n'ai  pas  à  ajouter  à  sa  géographie 
de   nouveaux  matériaux;  mais  comme  je  l'ai  parcouru 
quatre  fois  et  que  j'ai  habité  huit  mois  dans  la  haute 
Saskatchewan,  qui  l'avoisine,  je  puis  garantir  les  données 
que  j'en  fournis. 
Le  portage  la  Loche  appartient  à  la  hauteur  des  terres 
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qui  divise  les  eaux  Iribulairos  do  la  baie  d'Hudson  d'avec 
celles  qui  le  sont  de  l'océan  Glacial  arctique,  I!  partage 
iialurellemonl  le  territoire  du  nord-oucsl  en  deux  sec- 
tions qui  ont  cliacime  uti  caractère  cl  un  as[)ect  qui  lui 
sont  propres.  On  appelle  Grand-Nord  (Far-Norlh)  toute  la 
contrée  située  au-delà  du  grand  poitage,  comme  on  dé- 
sitçnc  sous  le  nom  do  Far-]\'cst  les  prairies  qui  s'étendent 
au-delà  de  la  Saskatcliewan  du  Sud. 

Le  portage  la  Loche  est  un  long  plateau  sablonneux  à 
base  calcaire  dans  lOnest,  granitique  dans  l'Est,  dont  la 
largeur  mesure  quatre  lieues  anglaises  et  neuf  arpents. 
Il  fait  partie  de  la  chaîne  dite  montagne  de  la  Biolie  {Wo- 
ivaskisiivi-Wntcliù/),  qui  se  détache  dtîs  montagnes  Ho- 
cheuscs  près  du  fort  Jasper,  croise  le  111"  degré  de  lon- 
gitude ouest  (de  rirccnwich)  sous  5G°3G'oO"  de  latitude 
nord,  lieu  dn  portage,  et,  en  se  prolongeant  dans  l'Est 
jusqu'au-delà  du  lac  la  Hache  (Wollaslon-Lake),  va  se 
souder  aux  rochers  granitiques  qui  forment  le  bassin  de 
la  baie  d'Hudson,  et  qui  appartiennent,  d'après  M»^  Taché, 
au  système  des  Laurentides. 

L'Athabaskaw-Mackenzie  prend  naissance  sur  le  ver- 
sant septentrional  de  ce  long  plateau  transversal. 

A  propos  de  l'altitude  du  grand  portage  la  Loche,  il 
existe  une  grande  variété  d'évaluations.  Sir  A.  Mackenzie 
la  fixe,  à  vue  d'œil,  à  1  000  pieds  anglais  au-dessus  dn 
niveau  de  la  mer;  sir  J.  Franklin  ne  lui  on  donne  que 
y34,  tout  en  évaluant  son  élévation  au-dessus  de  la  rivière 
d'Eau  claire  à  590  pieds^  ce  qui  ne  laisse  que  34 i  pieds 
de  déclivité  à  toute  la  contrée  depuis  le  portago.  jusqu'à 
la  mer  polaire,  appréciation  u ml  tout  voyageur  pourra 
constater  Tinvraisemblance,  et  qui  paraît  insoutenable 
après  les  calculs  faits  par  le  capitaine  Lefroy  à  l'aide  du  ba- 
romètre. Celui-ci  évaiue  à  GOO  pieds  la  hauteur  du  lac  Alha- 
baskaw  au-dessus  de  la  mer  et  à  \  540  celle  du  portage 
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la  Loche,  mais  le  lieutennnt  Wood  ne  lui  on  reconnaît 
que  900.  Aiiive  sir  J.  Ilichardson,  dont  les  calculs  portent 
l'altitude  du  grand  portage  à  1  ooG  pieds,  bien  qu'il  n'en 
accuse  ailleurs  que  1  oM.  Enfin,  dcrnièiement, le  cîipilaine 
Butler  lui  reconnaît  1  GOO  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Au  milieu  de  ces  données  diverses  et  contradicloires 
(qui  encouragent  du  moins  mes  faibles  eflorls)  il  nous 
faut  adopter  une  moyenne,  et  nous  nous  en  tiendrons  aux 
iriSi  pieds  de  llicliardson  jusqu'à  informations  plus  am- 
ples. Sur  ce  chill'rc,  034  pieds  sont  donnés  comme  l'dlé- 
vation  de  la  cliaîne-plaleau  au-dessus  de  la  rivière  de 
l'Eau  claire. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  cité  tous  ces  chiL'res. 
Ils  démontrent  comment  les  opinions  des  hommes  les  plus 
éminents  elles  plus  instruits  peuvent  varier  entre  elles. 
L'histoire  des  voyages  dans  le  Nord- Ou  est  nous  fournit 
plusieurs  exemples  de  ces  divergences  d'appréciations. 

Wasé-Kaniatv  (claire  eau,  en  cris)  n'est  pas  le  nom  vul- 
gaire de  la  rivière  d'Eau  claire;  les  Cris  la  nomment  plus 
ordinairement  Sipiysis  (Petite-Rivière),  les  Cliippewayans 
ou  Montagnais,  Otthar-dès  (rivière  des  Bocages),  et  les 
Canadiens,  Petite- Rivière  Rabaskaw.  Enfermé  dans  la  ra- 
vine de  600  pieds  qu'il  s'est  creusée  dans  le  plateau 
sablonneux  qu'il  traverse,  ce  petit  cours  d'eau  est  littéra- 
lement enfoui  sous  la  verdure  de  ses  rives.  11  ne  peut  se 
voir  dans  toute  la  contrée  de  vallée  plus  enchanteresse, 
de  sites  plus  pittoresques,  de  cascades  phis  turbulentes, 
d'eaux  plus  fougueuses  et  plus  cristallines  à  la  fois.  Une 
belle  source  sulfureuse,  qui  en  Europe  ferait  la  fortune 
d'un  particulier,  se  confond  à  ses  eaux  non  loin  de  l'af- 
tluent  appelé  Pembina  (I).  Le  lit  arénacé  de  la  rivière 


(1)    Pemhina,    cornipt'iDn  du  mot   cris  nipiy-mina  (fruit-julcux),  à 
cause  (le  l'abondance  de  la  viorne  des  élans  (  Vitnirnum  ednh^)  aux  fruits 


d'Eau  claire   isl   coiiveit   île   iniileilcs   vivantes  d'nio). 

On  ooinplc  101)  milles  anglais  du  poitage  la  Locho  an 
conilnpiit  do  la  pelid^  livièro  llahaskaw  avec  la  rivière  la 
Tiiclie  ou  Atliahaskaw. 

L'Atliabaskaw,  jjranclio  la  plus  niériilionaU;  du  IMac- 
kenzic,  prend  sa  f=ourcc  au  pied  du  mont  l3ro\vn,  pic  des 
inonlagnos  riuclicuse:3  auquel  les  caries  (Tonnent  une  alti- 
tude de  oUOO  uiètrerf.  11  est  situé  par  :\'2":i{i'  do  latitude 
nord  et  1 IS"  degrijs  de  longitude  ouest  de  (ireenwich  (I). 
Ci'tte  >ource  avoisine  de  fort  près  la  rivière  (jolombie.  Son 
nom  û'Athal/afilcaw,  ou  R(!<eau  herljaci',  lui  vient  des  Ciis. 
Celui  de  rivière  la  IJic/ie  (lliè  d/il-déssé  {2)  vient  des  Mon- 
tagnais,  et  témoigne  de  la  quantité  de  cerfs  bossus,  appe- 
lés éîV/<«  par  les  Canadi(ms,  i|uc  nourrissaient  ses  rivages, 
«.'et  animal  est  à  peu  |)rès  détruit  actuellement. 

OulresasourceetralïluentderEauclaire,  la  rivière  A  tii.i- 
baskaw  reçoit  les  rivières  Tourniquet,  Maligne,  Miette, 
T3onhomme,  Baptiste^  Mac-Leod,  Pombina  (deuxième  du 
nom),  le  déversoir  du  petit  lac  des  Esclaves,  et  celui  du 
lac  Ayabaskaw,  puis  sur  la  rive  droite  la  petite  rivière  la 
Biche  et  la  rivière  De  Maison.  Plusieurs  lacs  et  plusieurs 
cours  d'eau  portent  le  nom  de  In  /?;V?/<e  dans  la  haute  Saskat- 
chewan  ;  le  lac  dont  je  parle  ici  est  placé  à  l'intersection 
du  55*  parallèle  avec  le  113*  degré  de  longitude  et  porte 
le  nom  cris  de  Wawaakésiwi-Sâkahigan.  Je  l'ai  parcouru 
plusieurs  fois  ;  il  m'a  paru  mesurer  33  milles  anglais  sur 
5  on  6  de  largeur.  La  position  en  est  ravissante,  les  envi- 

esculents.  Richardson  inlerprele  fort  mal  pemhina  par  mongsoèa-meena, 
paroles  tout  à  fait  ininleliigibles. 

(1)  Richardjon  fixe  à  celle  source  la  latitude  4To  ÔO'  nord  et  les  cartes 
américaines  55  de{);r6s  est-nord.—  Où  est  l'erreur  ? 

(2)  Tfiè-dzil',  que  d'autres  Dènès  prononcent  Kf>cé-dzt,  R\pn\r\e  renne 
di's  montagnes.  C'est  le  nom  du  cerf  bossu,  le  ivaivaskpsiio  des  Cris  que 
Richardson  nomme  rvapHi.  J'ignore  oii  il  a  puisé  ce  nom,  mais  évidem- 
ment ce  savant  <?sl  malheureux  rn  fait  d'élymologics  indiennes. 
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rons  ahoiulcnt  ru  Jjois  cnlrrcoiipcs  de  prairies,  on  ruis- 
seaux projiros  à  alimenter  îles  moulins  et  des  scieries. 
en  latumes  cl  marécages  où  foisonne  le  gibier,  et  cnlin 
en  pâlnra^os  exccllcnls.  F^es  terres  y  sont  feitiles, .malgré 
leur  élévation  d'environ  1800  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
et  le  lac  noiu'rit  les  meilleurs  poissons  blancs  [coregnnus 
atbus)  qui  se  puissent  voir. 

Le  lac  la  Hiclie  est  un  centre  de  population  hétérogène 
d'environ  (500  îlmns,  dont  200  métis  français  de  prove- 
nance crise,  îJOO  Cris  des  bois  et  100  Montagnais  ou  mé- 
tis franco-monlngnais  élevés  de  père  en  fils  dans  les  bois 
où  ils  traînent  leurs  noms  dt;  Monigrand,  Jolibois,  Gladu, 
Janvier,  Uisson,  de  Charlois,  etc.  Afin  de  fixer  cette  po- 
pulation, noti'e  bien-aimé  vicaire  apostolique  M^'' Faraud 
se  propose  de  pratiquer  une  voiechiirretière  depuis  le  lac 
jusqu'au  contluenldela  rivière  d'E;iu claire;  200  millcï  ont 
déjàét(!  ouverts  par  les  Missionnaires,  Sa  Grandeur  don- 
nant la  première  l'exemple  du  travail.  Cette  route  aurait 
l'inappréciable  avantiige  de  relier  le  district  d'Athiibaskaw 
avec  la  province  de  Manitoba  par  la  voie  dos  prairies  de 
l'Ouest,  et  compléterait  l'œuvre  du  bon  P.  Maisonneuve, 
auteur  du  nouveau  chemin  qui  unit  le  lac  la  IJicheau  fort 
Pitt,  et  celle  do  M^'Orandin,  évèque  de  Saint-Albert,  qui 
relia  le  fort  Pitt  au  lac  îie  à  la  Grosso  par  un  semblable 
chemin. 

Je  dois  dire,  à  l'honneur  des  oUiciers  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  qu'ils  se  plaisent  à  procurer  aux  Mis- 
sionnaires aide  et  secours  dans  ces  utih^s  entiepriscs,  dont 
l'honorable  Compagnie  et  les  Indiens  prolilent  d'ailleurs 
autant  et  plus  que  nos  missions  (1). 

(1)  Jadis  les  prairies  de  l'Ouest  n'avaient  d'aiilre  voie  que  celle  delà 
Sa8iialchewan,que  les  barques  delà  Compagnie  remonlaienlannuellement 
afin  de  pourvoir  les  forts  de  traite  de  toutes  les  choses  nécessaires  au 
commerce  des  pelleteries.  Il  y  a  seize  ou  dix-huit  ans,  un  de  nos  Mis- 
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Jo  ne  rcganle  poiiil  coinmo  uno  (lii,M'ossi(»n  ce  que  je 
viens  do  dire  dn  lac  l.i  Miche,  parce  que  les  eaux  de  ce 
lac  sont  tribiilaircs  de  l'Alhabaskaw.  Les  autres  ulllucnls 
de  ce  beau  cours  d'eau  sont  la  pelilo  rivière  Castor  et  la 
rivière  Houppe  (1),  en  face  do  laquelle  se  trouvait  julis  un 
ancien  fort  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  La  rivière  la 
Biche  se  jette  dans  le  lac  Alliabaskaw  par  08" 40'  de  latitude 
nord  en  formant  une  multitude  d'ilols  couverts  de  prèles  et 
joncs.  Elle  doit  à  cette  particularité  son  nom  de  liésmu 
herbacé.  Ses  eaux,  très-rapides,  font  souvent  6  ou  7  milles 
à  l'heure;  elles  sont  si  bourbeuses,  qu'elles  envasent 
rextrémité  occidentale  du  lac  Athabaskaw,  où  se  rendent 
aussi  deux  des  bouches  de  la  rivière  la  Paix.  Dans  les 
grandes  crues  l'immense  delta  do  la  rivière  la  IJiche,  nni 
à  celui  de  la  Paix  et  de  la  rivière  des  Rochers,  déversoir 
du  lac,  se  trouve  tellement  inondé,  qu'il  se  transforme  en 
lac,  et  qu'il  s'opère  un  mouvement  ascensionnel  dans  les 
eaux  de  la  rivière  des  Rochers,  preuve  convaincant(!  que 
ce  delta  n'a  pas  toujours  dû  exister  tel  qu'il  est,  mais  qu'il 
a  été  enlevé  au  lac  par  les  sédiments  qu'entraînent  ces 

sloniiaires,  aussi  zélé  el  enlrepreiiaiil  qu'liabile  dans  les  langues  in- 
dienues,  mou  digne  confrère  el  ami  le  W.  P.  A.  Lacombe,  se  hasarda  à 
ouvrir  une  roule  à  travers  les  prairies  de  l'Ouest,  depuis  le  l.ac  Sainte- 
Anne  (Manilou-lalie),  oii  il  se  troiiv.iit,  jusqu'au  fort  Garry,  sur  un  par- 
cours d'environ  1200  milles.  A  la  vérité  de  grands  travaux  n'étaient 
pas  nécessaires  pour  cela,  puisque  la  contrée  est  plate  el  presque  dé- 
nuée de  buis,  mais  il  fallait  traverser  une  foule  de  rivières  et  de  ma- 
récages, et  se  hasarder  en  tr'es-petit  nombre  au  milieu  de  prairies  Infes- 
tées de  Cris,  d'Assinihoines  et  de  Cbippeways.  véritables  brigands. 
L'entreprise  fui  conduile  à  bonm;  (in.  Aujourd'hui  les  longues  et  riches 
caravanesdela  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  peuvent  traverser  en  toute 
sécurité  ces  déserts  où  le  lourd  chariot  du  Missionnaire  traça  le  pre- 
mier la  route.  Je  doute  pourtant  qu'on  se  souvienne  actuellement  dans  le 
pays  de  celui  auquel  la  population  doit  cet  émineut  service. 

(1)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  principal  affluent  du  lac  Winipeg. 
Les  rivières  Rouges  abondent  dans  le  territoire  du  î^ord -Ouest.  Nous  en 
rencontrerons  encore  d'autres. 
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rivières.  N'oiivelle  preuve  :  les  aticieuues  grèves  raéri- 
dionalcs  tlii  l.ic  Alli.ibaskaw,  vers  rembancliiire  do  la 
rivière  la  Miche,  se  Irouvcnl  mainloiianl  reculées  do  près 
de  I  déféré  dans  l'inférieur  des  terres. 

(ios  f,aèvcs,  eoinmo  celles  de  la  rivière  elle-mômo,  ac- 
cusent une  hauteur  d'environ  100  mètres.  Elles  sont  re- 
marquables par  leur  soubassement  do  grès  ou  de  calcaire 
coquillicr  supportant  de  hautes  stratilications  schisteuses 
qui  transsudent  l'asphalte  sur  une  étendue  d'une  journée 
et  demie  de  marche  en  descendant  le  courant.  Le  som- 
met de  ces  falaises  est  lui-même  occupé  par  des  terres 
mouvantes  cpii  recèlent  de  riches  mines  de  bitume.  De  là 
le  nom  ù-'ElleV-ikasii  (livière  dos  Marais  tremblants)  que 
les  Montagitais  donnent  à  cette  portion  de  la  rivière  Atha- 
baskaw. 

Sa  rive  gauche  est  bordée,  àla  distance  de  8  àlO  lieues, 
par  la  montagne  des  Bouleaux  [Kk'i-ches/t),  plus  connue 
sous  le  nom  de  montagne  de  lEcorce.  Elle  est  la  troisième 
ramification  transversale  des  montagnes  Rocheuses  depuis 
et  y  compris  la  montagne  de  la  Tortue  {Eskinakou-Wat- 
chiy)  qui  forme  le  portage  du  fort  de  traite.  La  montagne 
dcrEcorce  s'écarle  de  lagrande  Cordillère  sous  le  \  17* de- 
gré do  latitude  nord;  elle  forme  le  bassin  du  petit  lac  des 
Esclaves,  sépare  la  vallée  de  l'Athabaskaw  d'avec  celle 
de  la  Paix,  traverse  cette  rivière  à  Tintersection  du 
59  degré  parallèle  avec  le  W'à"  degré  de  longitude  ouest 
de  Greenwich  en  y  déterminant  les  chutes  du  Grand- 
Rapide;  ensuite  elle  se  soude  avec  la  montagne  des  Cari- 
boux.  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Comme  d'autres  voyageurs  Tont  aussi  remarqué  sur 
divers  points,  la  grande  cordillère  du  Nord  ou  montagnes 
Rocheuses  ne  forme  point  une  muraille  non  interrompue, 
un  rempart  inaccessible.  Elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  enfilade  de  segments  distincts  les  uns  des  autres, 
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de  tronçons  alignés  et  disposrs  oblauienicMil  pur  rapport 
à  la  direction  gônt-rali!  du  système  entier;  c'est-;'i-diie  que, 
bien  (pu;  celui-ci  se  dirige  vers  le  nord-ouest,  les  tron- 
çons ou  éperons  do  mont.iprnes  présentent  leur  prolii  au 
nord-nord-est  et  au  sud  sud-ouest.  Je  n»-  puis  (lonn(.'r  uno 
idée  plus  correcte  do  celte  disposition  sini?ulièro  des 
montagnes  lloclicuses,  quo  j'ai  aussi  constatée  dans  les 
montagnes  de  Tintérieur  sur  la  rive  droite  du  Mackenzie, 
qu'en  les  comparant  aux  vertèbres  d'un  immense  sque- 
lette. Il  faut  biim  que  la  même  idée  ait  frappé  ccriaincbi 
tribus  indiennes,  puisque  les  Peaux  d(î  lièvre  et  les  sau- 
vages <(ui  habitent  les  montagnes  elles-mêmes  leur  don- 
nent le  nom  de  Ti-fjonan-Kkircnb,  c'est-à-dire  Epine  dor- 
sale de  la  terre.  D'autres  les  nomment  Rnchnrs  des 
Bif/hornu  (Sa-yunné  Rfwê)  ;  d'autres  ontiii,  thh-chesh  ou 
Montagnes  de  rochers,  d'où  est  venu  leur  nom  français. 
A  propos  du  mot  Ti-r/onan-Klîirènè,  je  citerai  ici  une 
tradition  de  nos  Dmh,  qui  me  fut  fournie  par  les  Indiens 
du  grand  lac  des  Esclaves  en  180;{.  Je  la  retrouvai  en 
1874  parmi  les  Montagnais  des  lacs  Froid  et  la  Biche. 
M»'  Taché  l'a  aussi  recueillie  à  l'Ile  à  la  Crosse  ;  preuve 
qu'elle  est  considérée  comme  tradition  nationale.  Quant 
à  moi,  j'y  vois  un  ingénieux  apologue  qui  sort  à  perpétuer 
sous  des  termes  voilés  au  vulgaire  le  fait  fort  éloigné  déjà 
de  l'immigration  de  la  famille  Dènè  en  Amérique  :  «  Au 
commencement,  disent  ces  Dénès,  il  existait  un  grand 
géant  nommé  Yakkè-elt'ini  (celui  dont  la  tête  balaye  la 
voûte  des  cieux)  qui  nous  barra  l'entrée  de  cette  terre 
déserte  et  non  encore  habitée.  Les  Dénès  lui  donnèrent 
la  chasse  et  le  tuèrent.  Son  cadavre  tomba  en  travers  des 
deux  continents,  s'y  pétrifia  et  servit  de  pont  sur  lequel 
les  rennes  passèrent  et  repassèrent  d'une  terre  à  l'autre. 
Les  pieds  du  monstre  reposent  sur  l'autre  rive,  tan- 
dis que  sa  tèle  atteint  le  lac  Froid  (fu-nékkrad/f't'ué],  » 
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De  cellfi  tradi lion  bizarre  dérive  le  nom  de  thi-Uan-ottinc 
(les  habitants  da  bout  de  la  tète),  que  se  donnent  les  Déncs 
des  lacs  Froid,  lu  iîiche  et  la  Crosse. 

La  conformation  des  montagnes  Rocheuses,  en  donnant 
nuissanco  à  un  grand  nombre  de  vallées,  de  ravines  pro- 
fondes ou  canons  dont  les  déclivités  sont  tournées  vers  le 
nord-nord-esl,  permet  à  des  cours  d'eau  issus  des  berceaux 
montagneux  occidentaux  de  se  déverser  dans  les  plaines 
du  versant  oriental,  en  suivant  une  course  se[)tontrio- 
na^e. 

Une  série  de  chaînons  transversaux,  qui  se  détachent 
de  la  faraude  cordillère  comme  les  côtes  sortent  de  la 
colonne  vertébrale,  l'orme  les  vallées  qui  reçoivent  et 
dirigent  ces  rivières.  Quelquefois  ces  ramifications  se  per- 
pétuent dans  l'Est  à  travers  les  terres,  el  vont  s'unir  à  la 
chaîne  qui  borde  la  baie  d'Hudson,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  pour  deux  d'entre  elles.  D'autres  fois  elles  expi- 
rent avant  d'avoir  alleiiit  les  rivages  orientaux,  ou  bien 
elles  éprouvent,  sur  leur  trajet,  des  solutions  de  conti- 
nuité. Je  compte  une  dizaine  do  ces  branches  transver- 
sales, depuis  el  y  cornpiis  la  montagne  de  la  Tortue.  Nous 
les  énumérerous  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancerons. 

Passons  maintenant  au  lac  Alhabaskav,'. 

Ce  beau  bassin  d'eau  cristalline  repo.'îe  dans  un  lit  de 
granit  :  des  rochers  de  granit  dont  les  plus  élevés  parais- 
sent avoir  oUO  à(iUOpieds  de  haut,  le  bordent  au  nord  et  à 
l'est;  des  îles  de  granit  hérissées  de  sapins  s'élèvent  en 
grand  nombre;  sur  na  surface,  semblables  à  une  Hotte  cin- 
glant vers  le  large  sous  loutes  voiles.  Au  lieu  de  l'appeler 
lac  d'.'s  Mon(of/nes,  mieux  aurait  valu  le  nomiuer  lac  des  Iles. 
Les  Dénès  lui  donnent  le  nom  de  Kkray-t'èlé-Kkê  (pliin- 
cher  des  Saules).  Ses  rochers  polis,  arrondis,  mamelon- 
nés me  rappellent  ceux  des  lacs  Winipeg  et  Castor,  et  de 
la  rivière  des  Anglais.  Les  dimensions  du  lac  Athabaskaw 
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sout  lie  230  millos  de  long  sur  20  de  large.  Sa  position 
au  fort  Ghippi-'wayan  est  [.'\r  58°43'  de  latitude  nord  el 
lll°I8';jf  de  longitude  ouest;  au  fort  Fond-du-lac,  par 
oîl^aO'  de  latitude  nord  el  108"38'  de  longitude  ouest. 

Deux  missions  s'élèvent  dans  le  voiiiinage  de  ces  postes 
de  commerce:  la  Nativité  et  Notre-DaUiO  dos  Sepl-I)on- 
leurs.  Le  premier  Missionnaire  en  fut  le  P.  Taché,  main- 
tenant Archevêque  (.le  Saint-Boniface,  qui  v  arriva  au 
mois  d'août  18i7. 

On  prétend  que  les  eaux  du  lac  ^Vollaston  sont  tiihu- 
taires  et  du  lac  Caribou  au  stid,  el  du  lac  Athabaskaw  an 
nord.  Il  ne  m'appartient  pas  de  trancher  cette  (piestion, 
n'ayant  pas  visité  le  lac  Wollaston  ;  mais  je  n'hésite  pas 
à  croire  qu'il  en  est  de  ce  bassin  comme  du  grand  lac  des 
Ours,  auquel  le  journal  de  la  deuxième  expédition  de 
Franklin  donnait  trois  déversoirs  :  la  livière  dos  Ours, 
celle  des  Peaux  de  lièvre  et  la  rivière  fie(j/i'>'lla-lessé  de 
Richardson.  J'ai  constaté  sur  les  lieux  tnémes  que  ce 
lac  n'est  pas  placé  en  dehors  des  lois  ordinaires,  et  qu'il 
n'a  qu'un  seul  débouché,  à  savoir,  la  Télini-dié,  on  rivière 
des  Ours,  comme  je  le  dirai  plus  tard. 

N'était  la  nature  •cristalline  du  sol  qui  entoure  le  lac 
Athabaskaw,  les  terres  n'y  seraient  pas  dénuées  de  ferti- 
lité, car  le  climat  y  est  moins  ligoureux  ((ue  celui  du 
Mackenzie  ;  les  rares  parcelles  de  terre  végétale  que  le 
travail  de  dénudation  des  raux  a  épargnées  dans  les 
excavations  du  granit,  produisent  des  céréales  et  des  lé- 
gumes. L'entière  vallée  de  la  rivière  à  la  Paix  est  recon- 
nue pour  être  d'une  grande  fertilité  :  celle  de  la  rivière 
des  Esclaves,  au-delà  des  rapides,  se  prêterait  aussi  à  la 
culture.  Néanmoins,  on  ne  peut  s'attendre  à  ce  que  ce 
district  soit  colonisé  un  jour.  Sa  plus  grande  richesse 
connue  réside  dans  les  fourrures  précieuses.  La  compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudson  v  tolère  et  v  aide  même  des 
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traiteurs  {))pi-iv(i.s  ;  mais  ceux-ci  ne  sauraient  lui  faire  con- 
currence. D'ailleurs,  ils  sont  loin  d'être  vus  d'un  bon  œil 
par  les  Missionnaires,  parce  qu'ils  démoralisent  les  In- 
diens et  sont  la  peste  du  pays. 

A  une  quinzaine  de  lieues  au  nord  du  lac  Athabaskaw, 
en  descendant  la  rivière  des  Rochers,  qui  en  est  le  dé- 
bouché, celle-ci  reçoit  la  branche  septentrionale  de  la 
Paix  ;  dès  lors,  les  deux  cours  d'eau,  mariant  leurs  eaux, 
reçoivent  conjointement  le  nom  de  rivière  des  Esclaves, 
qui  est  conservé  à  ^Alhaba^kaw-Mackenzic  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  grand  lac  des  Eschives. 

La  rivière  la  Paix,  VAmiskaw-Sipiy  des  Cris  (rivière  des 
Castors),  et  la  Tsi-tchôr-déssé  (grande  rivière  Rouge  ou  du 
Vermillon)  des  M(}nlagnais,  est  la  seconde  des  grandes 
sources  du  Mackenzie.  Elle  a  près  de  200  lieues  de 
cours,  mesure  de  1  à  3  milles  de  large,  et  sort  de  la 
Colombie  britannique  au-delà  de  la  chaîne  des  Pics  et  de 
celle  des  Babines,  sous  le  58"  degré  de  latitude  nord  et 
125°  30' de  longitude  ouest.  Sa  source  la  plus  septentrio- 
nale porte  le  nom  de  rivière  finlai/;  la  méridionale,  dont 
le  lac  Mac-Leod  est  tributaire,  naît  non  loin  de  54°  30'  de 
latitude  nord  et  de  120  degrés  de  longitude  ouest.  Elle  est 
fort  rapprochée  du  Fraser,  dont  un  court  portage  de 
315  mètres  l'eu  sépare  seul.  Après  la  jonction  de  ces  deux 
branches,  la  Paix  reçoit  encore  deux  cours  d'eau  assez 
considérables  :  la  grande  Rivière  et  la  rivière  des  Bou- 

(i)  Par  les  mots  traite  et  traiteur,  souvent  employés  dans  celle  narra- 
lion,  il  faut  enlendre  le  commerce  des  pelleteries  et  les  commerçants  en 
fourrures.  Ces  termes  synonymes  ont  été  conservés  par  les  Canadiens 
fr.Tnçais,  et  sont  réellement  français,  seulement  nous  avons  restreint 
le  premier  au  seul  commerce  illicite  des  esclaves,  et  tratleur  ne  se  dit 
guère  en  France  que  pour  désii;ner  un  restaurateur.  Je  tiens  pourtant  à 
Miaintenir  cej.  deux  mots^  autant  parce  qu'ils  sont  les  seuls  reçus  dans  le 
Nord-Ouest,  que  parce  qu'ils  sont  une  preuve  de  la  dég-înérescence  et  de 
la  transformation  du  langage 
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canes.  Celle-ci  doit  son  nom  canadien  aux  houillères  en 
combustion  que  l'on  voit  sur  ses  grèves. 

Depuis  sir  A.  Mackenzie,  qui,  le  premier,  remonta  cette 
noble  rivière  eu  nUi,  tous  les  voyageurs  et  les  Mission- 
naires s'accordent  à  vanter  la  beauté  de  ses  rives,  la  fer- 
tililé  de  ses  prairies,  la  bouté  et  les  dimensions  de  ses 
bois  de  construction  et  les  richesses  minérales  de  sa 
vallée,  lesquelles  consistent  surtout  en  houille,  en  asphalte, 
en  soufre,  gypse,  fer  et,  dit-on,  aussi  en  or.  Le  II.  P.  Fa- 
raud, maintenant  Vicaire  apostolique  de  l'Athabaskaw  et 
de  iMuckenzie,  fut  son  premier  visiteur  français.  Il  y  ré- 
aida en  1859. 

Trois  forts  do  traite  sont  depuis  longues  années  établis 
sur  les  bords  de  la  rivière  la  Paix  :  ce  sont  les  forts  Ver- 
millon, Dunvegan  et  des  Epinettes  ou  Saint-John.  Nous 
y  avons  deux  missions  françaises  :  Saint-Henri  et  Saint- 
Charles.  Celte  rivière  est  la  voie  la  plus  facile  |  our  péné- 
trer dans  le  territoire  du  Nord-Ouest  ;  niair,  à  cette  tin  il 
faut  se  rendre  au  Pacifique,  et  remonter  le  Fiaser  jus- 
qu'au portnge  du  lac  Muc-Leod. 

Retournons  à  la  rivière  des  Esclaves.  Parvenus  sous 
.59° oO'  de  latitude  nord,  au  continent  de  la  rivière  des 
Chiens,  nous  y  rencontrons  le  troisièuie  chaînon  trans- 
versal des  montagnes  Rocheuses,  la  montagne  des  Cari- 
boux.  Après  s'être  détachée  du  tronc  principal,  sons 
5G"  20',  et  avoir  bordé  la  rivière  gauche  de  l'Amiskaw- 
Sipiy,  qu'elle  sépare  de  la  rivière  des  Foins,  cette  chaîne 
traverse  la  rivière  des  Esclaves  sous  le  60'  parallèle  et 
le  112"  degré  de  longitude  ouest,  en  y  déterminant  un 
orage  de  chutes  et  de  cascades  du  plus  grand  effet  ;  puis 
elle  se  prolonge  dans  le  nord-nord-est  jusqu'à  la  rivière 
Doobaunt,  dont  elle  forme  aussi  la  vallée. 

Avec  les  rapides  et  les  cinq  portages  de  la  rivière  des 
Esclaves  finit  pour   nous  la  ré?jon  Grranitiqiie  ;  jo  veux 
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dire  qiio  nous  ne  la  rencontrons  plus  le  long  de  la  grande 
.Tilorc  Mackcnzie.  Si  du  dernier  rapide,  on  plutôt  de 
l'embouchure  de  la  rivière  au  Sol,  on  lire  sur  la  carte 
une  ligne  droite  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Dease, 
il  l'extrémité  nord-est  du  grand  lac  des  Ours,  et  au  delà, 
on  a  la  limite  des  roches  granitiques.  Celles-ci  occupent 
toute  la  partie  orientale.  Entre  la  ligne  et  les  montagnes 
Rocheuses,  nous  trouvons  des  terrains  secosidaircs  et 
tertiaires  ;  mais  l'arête  centrale  de  la  grande  cordillère 
est  composé  de  roches  schisteuses,  du  moins  sons  le 
cercle  polaire  où  je  l'ai  traversée. 

Les  trois  chaînons  de  montagnes  que  nous  venons  de 
rencontrer  jusquMci  ressem])lenl  à  de  vastes  digues  de 
sable  marin  mouvant  qui  reposent  sur  une  base  grani' 
tique,  il  est  évident  que,  dans  le  bassin  d'Athabaskaw,  les 
eaux  ont  opéré  un  travail  considérable  de  déblaiement 
qui  se  continue  encore  de  nos  jours,  et  qui  a  pour  effet 
principal  l'ensablement  d'une  portion  du  lac  Athabaskaw, 
de  celui  des  Esclaves  et  des  rivages  de  la  mer  polaire. 
C'est  à  cette  puissante  drague  qu'il  faut  attribuer  les 
accumulations  de  sable  dont  sont  composées  les  grèves 
des  rivières  Athabaskaw,  des  Esclaves  et  de  Mackenzie 
vers  leur  embouchure  respective,  les  bourbiers  mobiles 
et  flottants,  ainsi  que  les  innombrables  îlols  vaseux  de 
leurs  deltas,  entîn  la  transformation  de  l'ancien  estuaire 
du  Mackenzie  en  un  immense  marécage. 

Ces  mêmes  phénomènes,  le  voyageur  pourra  les  com- 
parer à  ceux  que  présente  la  chaîne  des  grands  lacs  ca- 
nadiens, rOntario  et  l'Erié  entre  autres.  Il  verra  tout  le 
long  de  ce  système  de  vastes  dépôts  arénacés,  à  la  sur- 
face desquels  apparaît  de  temps  à  autre  Téchino  aride 
du  noyau  planétaire. 

Le  plateau  des  Cariboux  contient,  disent  les  Indiens, 
beaucoup  de  sel  gemme.  Un  indice  certain  en  est  la  ri- 
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vière  au  Sel,  dont  les  eaux  impolables  déposent  d'elles- 
mêmes  sui'  le  rivaj^o  le  sel  dont  elles  sont  saturées.  Ces 
salines  naliirelles  approvisionnent  les  deux  districts  sep- 
tontiinnaux  et  une  partie  de  celui  de  la  haute  Saskatche- 
wan.  Di'puis  ce  petit  aftluent  de  la  rivière  des  Esclaves  ot 
même  depuis  ios  chutes  jusqu'à  la  mer  polaire,  on  compte 
près  de  l  300  milles  anglais  ouverts  à  la  navigation.  Les 
chutes  sont  à  200  milles  du  lac  des  Esclaves;  mais  ici 
nous  entrons  dans  le  district  du  Miickenzie. 

ÎT.    —  GRAND  LAC  DES  ESCLAVES. 

Le  grand  lac  des  Esclaves,  oîi  noua  conduit  la  rivière 
du  même  nom  ou  haut  Mackenzie  (1),  doit  cette  épithèle 
il  la  tribu  des  Esclaves  qui  habitent  ses  rives  occiden- 
tales. Les  Dénh  le  nomment  tthu-Vué,  lac  des  Seins. 
Après  les  lacs  Supérieur  et  Michigan,  ce  lac  est  un  des 
plus  vastes  bassins  d'eau  douce  de  T Amérique  septen- 
trionale. Ilmesure  330 milles  géographiques  du  riord-ouesl 
au  sud-ouest,  et  40  dans  sa  plus  grande  largeur  du  sud 
au  nord.  Il  est  circonscrit  entre  le  61''  et  le  03^  parallèle, 
108  et  117  degrés  de  longitude.  Dans  le  sud  et  le  sud- 
ouest,  son  lit,  traversé  de  part  en  part  par  le  double 
courant  do  la  rivière  des  Esclaves  et  de  hxT'a-tchégé,  est 
formé  d'alluvions  et  n'est  point  très-profond.  Les  eaux  en 
sont  limoneuses  et  chargées  de  matières  végétales  ;  elles 
transportent  jusqu'au  Mackenzic;  d'énormes  quantités  de 
bois  dont  elles  jonchent  les  rivages.  Au  nord  et  au  nord- 
esl,  an  contraire,  lit,  grèves  et  archipels  sont  formés  de 

(t)  Les  Dénès  Chippewayans  donnent  le  même  nom  au  Mackeuzieet 
h  la  rivière  clos  Esclaves  et  ils  les  nomment  touie.^  les  deux  Des-nédhè 
(Riviere-grande),  preuve  qu'ils  les  considèrent,  eux  aussi,  comme  le  même 
cours  (l'eau  ;  seulement  ils  distinguent  le  Mackenzie  par  l'ajouté  du  mot 
î/rtty,  inférieure,  Des-néihè-yarv  est  donc  la  grande  rivière  inférieure, 
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roches  cristiillines;  des  blocs  d'orlhose  et  de  quartz  com- 
pacte, pur  do  tout  mélange,  s'iiltincent  du  sein  d'eaux 
vertes  et  limpides,  que  les  banquises  descendues  du  lac 
Aylmer  (1)  recouvrent  encore  en  juillet.  Là  commencent 
les  terres  stériles,  ces  Ot'el-ncnè  (21,  lu  patrie  du  renne 
des  déserts  et  du  bœuf  musqué  ;  tandis  qu'au  sud;  les 
halliers  de  la  Ihè-larè-nêné  (îî)  sont  les  pâturages  de  l'ori- 
gnal ou  élan,  et  du  caiibou  ou  grand  renne  des  bois. 

Le  grand  lac  des  Esclaves  se  divise  on  quatre  vastes  et 
profondes  baies.  d°  La  baie  occideiitalo,  qui  s'étend  des 
bouches  de  la  rivière  des  Esclaves  à  la  sortie  du  Macken- 
zie.  Elle  ne  porte  que  le  nom  de  Grand- Lac  et  reçoit  deux 
cours  d'eau  considérables  :  la  rivièie  aux  Bœufs  (4.)  et 
celle  des  Foins  (o).  La  première  sort  du  lac  des  Buffles, 
non  loin  de  la  montagne  des  Cariboux.  La  seconde  vient 
des  montagnes  llociieuses.  Sur  ses  bords  se  terminent 
les  grandes  prairies  de  l'Ouest,  que  le  système  fluviatile  do 
l'Athabaskaw  resserrait  toujours  de  plus  en  plus  contre 
les  montagnes. 

Un  poste  de  traite  s'élève  à  l'embouchure  de  la  rivière 
des  Esclaves,  le  fort  Résolution,  dont  la  position,  recon- 
nue par  Franklin,  est  par  01°  11'  de  latitude  nord  et 
113°  45'  de  longitude  ouest.  Depuis  quelques  années,  un 
second  poste  do  commerce  a  été  construit  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  des  Foins,  c'est  le  fort  Hay-River. 
Auprès  de  l'un  et  de  l'autre,  il  existe  une  résidence  de 
Missionnaires  français  :  Saint- Joseph  et  Sainte-Anne. 
C'est  dans  la  première  que  j'ai  séjourné  près  de  deux  ans. 

(l)Eiitléne,  Yélarà-Vué,  e' est-à-dire  eau  supérieure. 

(2)  Ol'el-ndné,  terre  du  plancher.  C'est  la  contrée  que  les  Anglais  dé- 
signent par  Uarrengroimds.  ^ 

(3)  Thè-larè-néné,  terre  du  bout  des  montagnes.    /   t^-^  \1:o^ 

(4)  lîdjiéfé-t'ué-dessë.  \ 

(5)  Ha-Klô-desm',  rivière  de  l'iierl)?.  aux  oies.         , 

V 
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Quant  au  rivage  septentrional  de  cette  portion  du  lac 
des  Esclaves,  bien  qu'elle  ait  été  parcourue  IVéquoin- 
ment,  et  parles  comaiis  de  la  Compagnie  d'Hudson  et  par 
les  Missionnaires,  elle  ne  l'a  jamais  été  paraiicun  explo- 
rateur. Sa  délinéation  est  rlonc  c!oti[euse.  Ce  rivage  fait 
partie  du  territoire  Flanc-do-cluen,  et  se  nomme  Nétii^ 
c'est-à-dire  terre  du  partage. 

Dans  la  portion  orientale  du  lac  s'ouvrent  les  baies 
Christie  et  Mac-Leod,  que  sépare  une  longue,  haute  et 
étroite  presqu'île  de  serpentine  el  d'autres  roches  cristal- 
lines, appelée  la  Flèche  (1)  par  les  Dénès  et  simplement  la 
Presqu'île  par  les  Canadiens,  Son  extiémité,  nommée  la 
Roche  aux  pipes,  est  un  cap  de  serpentine  noire,  d'où  les 
Couteaux-Jaunes    tirf^nt  la  matière  de  leurs  calumets. 

Toute  cette  partie  du  lac  des  Esclaves  n'est  portée  sur 
les  cartes  que  très-vaguement  et  d'une  manière  inexacte. 
Les  deux  baies,  désignées  par  les  Indiens  sous  le  nom 
de  Ya-thén  (2),  qui  répond  au  Fond  de  lac  des  Canadiens, 
ont  une  ouverture  fort  resserrée,  appelée  t'a-llhèlè,  ce 
qui  leur  donne  l'apparence  de  deux  sucs  ou  de  deux 
poches.  C'est  ce  qui  explique  le  nom  de  maison  du  Sac  (3) 
que  porte  un  petit  poste  de  provisions  qui  l'ut  jadis  con- 
struit à  l'entrée  du  détroit,  el  celui  de  lac  des  Seins,  sous 
lequel  les  sauvages  désignent  le  grand  lac  des  Esclaves. 

Sur  le  prolongement  de  la  presqu'ile  de  la  Flèche  se 
trouve  un  vaste  archipel  qui  porte  le  nom  d'îles  Simpson 
et  îles  des  Carihoux.  La  première  description  que  nous  en 
trouvons  est  consignée  dans  le  livre  des  découvertes  de 
Th.  Simpson.  C'est  cet  explorateur  qui  dénomma  égale- 
ment les  deux  baies  susdites. 

La  baie  Christie  reçoit  cinq  cours  d'eau  qui  sont  :  les 

(1)  Kk'a-nu-tchdlla,  flèche-presqu'lle. 

(2)  Yathén,  bout  de  laCj  grand-large. 

(3)  Naltchèsh-Kè-K'mé. 
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rivièresdu  Rocher,  des  Seins,  du  Loup,  de  laTerre-Blanche 
et  de  la  Poudrerie.  Je  crois  que  Samuel  Hearne,  dans  son 
voyage  à  la  rivière  du  Cuivre  en  ill\,  parle  de  la  rivière 
Poudrerie  ou  T'ezus-déssè  et  do  l'un  de  ses  affluents,  la 
Ttsè-inttiné,  ou  rivière  Poissons-Dleus,  qu'il  appelle  Thê- 
tinaft.  Dans  ce  cas  il  y  aurait  erreur  sur  les  caries,  car 
celle  de  Ricliardson  conl'ond  l'embouchure  de  la  Tezus- 
déssè,  ou  Clowey-River,  avec  ceile  de  la  rivière  du  Rocher; 
tandis  qu'elle  ne  fait  aucune  mention  des  quatre  autres 
rivières  qui  se  jettent  dans  la  baie  Chrislie,  à  l'orient  de 
celte  dernière.  Je  me  propose  d'explorer  cette  région  à 
mon  retour  au  Mackenzie. 

Dans  la  baie  Mac-Leod  se  rendent  aussi  cinq  affluents, 
dont  le  premier  seulement  est  porté  sur  la  carte  de  Ri- 
chardson.  Ce  sont  :  1°  le  grand  déversoir  des  lacs  Aylraer 
Clinlon-Colden  et  Artillery.  Il  se  nomme  simplement  l'Af- 
fluent  (1),  est  très-large,  très-rapide  et  traverse  une  con- 
trée granitique.  Le  lac  Sussex,  source  de  la  rivière  Back 
ou  des  Gros-Poissons  (2),  est  si  voisin  du  lac  Ayluier  (Yé- 
taré-t'ué),  que  plusieurs  cartes  lient  la  grande  rivière 
Back  au  lac  des  Esclaves  comme  si  elle  en  sortait.  C'est 
une  erreur  dont  on  peut  se  convaincre  en  lisant  la  nar- 
ration de  sir  Georges  Back  ;  2^  la  rivière  de  la  Glissade 
(ï'inzu-dessé)  ;  3°  du  Courant  ;  4"  du  Glacier  (Tthèdhi- 
ayé)  ;  5**  des  Gros-Poissons  (L'ué-lchôr-des-tchégè).  La 
rivière  du  Glacier  se  trouve  marquée  sur  quelques  caries 
anglaises  sous  le  nom  de  Hard-f rosi- River.  FA\e  sort  du 
lac  Tclii:'.é-ta  (3)  ou  Walmsley-lake.  C'est  à  l'embouchure 

(1)  T'a-tchi'gé,  queue  de  l'eau. 

(2)  A  propremeut  parler,  le  nom  véritable  de  ce  fleuve  est  rivière  des 
Baleines,  car  c'est  ce  cétacé  que  les  Dénès  noramenl  Lué-tchûr  ou  Gros- 
Poisson.  Sa  présence  dans  le  vaste  estuaire  d«  la  Back  «xplique  cette  dé- 
signation indienne. 

(3)  Lieu  du  lynx. 
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de  la  rivière  Tft'-lchég»5  que  sir  Hnorges  Back  fit  construire 
on  1833  par  M.  Mac-Lcod  le  fort  Reliance,  où  il  passa  l'hi- 
ver suivant.  Ce  poste,  abandonné  après  l'expëdition,  fut 
reconstruit  il  y  a  quelques  annc-es  par  la  Compagnie  d'Hud- 
snn  ;  mais  il  a  é[é  desserte  de  nouveau,  parce  qu'il  nuisait 
aux  intérêts  du  tort  Hésolulion,  un  dos  meilleurs  forts  de 
traite  du  district  Mackenzie. 

Kntre  la  baie  Mac-Leod  et  le  Grand-Lac  s'ouvre  la  baie 
du  Nord,  dans  laquelle  Franklin  pénétra  en  1820  jusqu'à 
reniboucbure  de  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes  {{).  Puis 
il  remonta  cette  belle  rivière  pour  se  icndre  aux  sources  de 
la  Coppermine.  A  celte;  enibnucbure  se  trouvait  alors  le 
fort  Providence,  qui  apparlennit  à  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest.  11  n'existe  plus  depuis  près  de  cinquante  ans,  on 
n'en  reoonnaît  que  l'emplacement,  connu  dos  Couteaux- 
Jiiunes  sous  le  nom  de  ruines  de  la  maison  de  Jean.  Trois 
autres  rivières  se  jettent  dans  le  lac  des  Esclaves  entre  le 
détroit  T'a-tliclé  et  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes.  La 
baie  du  Nord,  granitique  à  l'est,  calcaire  }\rouost,  est  bor- 
dée d'une  multitude  d'iles  qui  forment  les  trois  archipels 
des  Œufs,  des  Ennemis  et  des  Gros-Poissons. 

Au-delà  de  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes,  la  baie  du 
Nord  est  demeurée  inexplorée,  sauf  par  les  oFticiers  de  la 
baie  d'Hudson,  par  leurs  serviteurs  et  par  les  Mission- 
naires, Les  cartes  n'en  disent  rien. 

A  une  journée  do  navigation  de  la  rivière  des  Cou- 
teaux-Jaunes nous  trouvons  sur  le  rivage  oriental  le  fort 
Raë,  construction  de  date  récente  et  l'un  des  postes  de 
provisions  les  plus  importants  du  district.  Il  est  situé 
par  ea-SS'  latitude  nord  et  115°  29' longitude  ouest  de 
Greenwich,  vers  les  trois  quarts  de  la  baie  du  Nord,  la- 

(1)  Le  nom  indien  de  ce  cours  d'eau  est  BéruUé-déssè  (rivière  des 
Poissous  sans  dents),  nom  chippewayan  de  Vlnconnu  ou  saumon  du  Mac- 
kenzie. 


—  184  — 

quelle  en  ce  lieu  n'a  pas  plus  de  4  ou  5  milles  de  large. 
La  montagne  au  pied  de  laquelle  est  le  fort  Raë  était  une 
île  il  y  a  treize  à  quatorze  ans.  Aujourd'hui  clic  est  de- 
venue presqu'île  par  suite  des  apports  sédimentcux  que 
la  rivière  aux  Brochets  dégorge  à  sa  base  septentrionale. 

Le  sol  granitique  ou  sablonneux  de  celte  baie  et  des 
précédentes  est  absolument  improductif.  On  n'y  voit 
donc  pas  le  plus  petit  jardin  ;  le  bois  y  est  même  fort  rare. 
Par  contre  le  renne  y  abonde,  elle  fortllaë  fournit  an- 
nuellement plus  de  quatre  cents  ballots  de  viande  sèche 
au  poste  central  du  Mackcnzie.  Les  fourrures  sont  peu 
communes  dans  cette  région,  et  la  baie  n'est  guère  pois- 
sonneuse ;  le  poisson  blanc  y  est  môme  détestable. 

Le  P.  Grgllier,  de  Montpellier,  fut  le  premier  Français 
qui  visita  le  fort  Raë;  c'était  en  1859.  Il  y  bâtit  la  rési- 
dence dite  de  Saint-Michel.  Mais  le  P.  H.  Faraud  l'avait 
devancé  de  sept  ans  au  fort  Résolution. 

Au-delà  du  fort  Raë  la  baie  du  Nord  s'arrondit  en  un 
grand  bassin  d'une  quinzaine  de  milles  de  diamètre,  qui 
parait  être  entièrement  fermé  ;  mais  quatre  canaux  sans 
courant,  formés  par  trois  îles  allongées,  nous  font  débou- 
cher dans  une  sorte  de  vaste  cul-de-sac  nommé  le  grand 
lac  du  Brochet  (Ontayé-l'ié).  11  est  entièrement  bordé  à 
Touest  de  collines  granitiques  semblables  à  des  mamelons 
empilés  qui  se  terminent  brusquement  par  un  morne  de 
6  à 600  pieds  de  haut.  Ce  bassin  est  si  plat,  qu'on  en  tou- 
che de  partout  avec  les  rames  le  fond  granitique  sembla- 
ble à  une  dalle  immense. 

A  l'intersection  du  69*  degré  de  latitude  nord  avec  le  H  6" 
de  longitude  ouest,  le  lac  du  Brochet  reçoit  les  eaux  d'une 
rivière  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de  M»'  Grandin,  qui 
reçoit  aussi  celles  du  lac  la  Martre.  C'est  un  cours  d'eau 
très-fougueux  et  très-limpide,  qui,  du  lac  des  Cabanes  ou 
Mazenod  où  il  prend  sa  source ,  forme  successivement 
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par  son  expansion  les  lacs  des  Ecureuils,  des  Lièvres 
et  de  la  Gibecière.  Pour  donner  une  idée  de  la  décli- 
vilc  de  son  cours  je  dirai  seulement  que,  dans  une 
seule  journcic,  j'ai  compté  vingt-cinq  chutes  ou  rapides, 
dont  je  inc  suis  passé  la  satisfaction  do  sauter  en  piro- 
gue d'écorcc  cinq  ou  six  des  moins  dangereux.  La  der- 
nier»! chute,  nommée  Wo/ik'a-dié  {\),  termine  ce  système 
lluviatilc  si  peu  propre  à  la  navigation.  La  barque  du 
fort  Raé  se  rend  chaque  automne  au  pied  de  cette  chute 
d'eau  pour  y  rencontrer  les  légères  pirogues  des  Flancs 
de  chien  et  y  l'aire  la  traite  des  fourrures  et  des  provisions. 
Je  suis  le  premier  blanc  qui  ait  pénétré  au-delà  de  ce  ter- 
77iinus  de  la  navigation  lacustre. 

Le  grand  lac  des  Esclaves  nourrit  beaucoup  d'ex- 
cellents poissons,  tels  que  la  truite  saumonée,  dont  le 
poids  ordinaire  est  de  35  livres  anglaises,  les  carpes 
rouge,  blanche  et  aréfiée,  le  doré  ou  perche  américaine, 
le  brochet,  la  loche  ou  lotte,  lalakèche  ou  poisson-ruban, 
diverses  variétés  de  corégone  ou  poissons  blancs,  {core- 
gonus  lucidus;  C.  qmdrilateralis  ;  C.  ianceolatus)  et  enfin 
l'Inconnu  ou  saumon  de  Mackensie.  Les  meilleurs  incon- 
nus se  pèchent  dans  la  baie  du  Nord  ;  les  truites  les  plus 
grosses  et  les  plus  estimées  fréquentent  le  trajet  'du  cou- 
rant sous-lacustre,  dans  les  parages  du  fort  Résolution  et 
de  la  Grande-Ile  ;  mais  la  meilleure  pêcherie  de  poissons 
blancs  de  tout  le  district  est  sans  contredit  celle  du  poste 
nommé  Big-Island,  qui  est  situé  vis-à-vis  du  grand  delta 
formé  (par  le  courant,  lorsque  du  lac  il  passe  dans  le  lit 
du  Mackenzie.  La  moyenne  du  rendement  journaher 
de  cette  pêcherie  durant  l'automne  n'est  pas  moindre  de 
neuf  cents  à  mille  poissons  pesant  chacun  2  ou  3  kilo- 
grammes. 

(1)  Rapide- glacé,  dans  le  dialecte  de  Flancs  de  chien, 


En  celle  saison  et  au  prinlemps  les  baies  <iu  lac  des 
Esclaves  s»;  couvrent  du  gibier  aquali(]U(!,  depuis  h;  {•raud 
cygne-lroiiipolle  jusqu'au  petit  cancanwi  ou  canard  po- 
laire. La  chasse  est  alors  la  grande  occupation  de  tous 
les  habitants,  voire  mfîme  des  femmes,  et  j'fd  connu  un 
gentlenaan  qui  regardait  son  temps  comme  perdu  lorsiiu'il 
n'avait  pas  abaitu  quatre-vingts  oies  sauvages  ou  outardes 
dans  une  journée. 

Dos  le  mois  d'octobre,  des  gelinottes  et  des  ptarmi- 
gans  tourbillonnent  comme  des  llocons  de  neige  autour 
do  nos  habitations,  tandis  que  des  régiments  de  lapins 
arctiques  à  la  robe  immaculée  parcourent  les  halliers  et 
les  gudrels;  mais  il  faut  que  l'indigène  soit  bien  pressé 
par  la  faim  pour  s'attaquer  û  ces  rongeurs  ou  à  ces  lago- 
pèdes; l'orignal  et  le  renne  des  bois  dans  le  Sud,  le  renne 
des  déserts  et  le  bœuf  musqué  dans  lo  Nord,  fouinissent 
abondamment  à  sa  subsistance.  Quant  au  castor,  il  est 
rare  au  grand  lac  dos  Esclaves. 

Transportons-nous  maintenant,  messieurs,  dans  les  dé- 
serts montagneux  et  arides,  mais  cependant  pittoresques, 
qui  s'étendent  entre  le  grand  lac  des  Esclaves  et  le  grand 
lac  des  Ours. 

Un  pou  au-delà  du  65*  degré  de  latitude  nord  d'après 
mon  évaluation.je  rencontrai  une  longue  chaîne  granitique 
qui  se  dirige,  comme  tous  les  autres  embranchements  des 
montagnes  Rocheuses,  du  snd-sud-ouest  au  nord-nord-est. 
C'est  peut-être  lo  prolongement  do  celle  dont  parle  la  re- 
lation de  Franklin  et  qu'avoisinait  le  fort  Entreprise.  Quoi 
qu'il  on  soit,  les  Flancs  de  chion  la  nomment  Ekfwén-yéda- 
rèl'a  (1)  et  je  l'appelai  Vandenberghe  du  nom  de  notre  pro- 
vincial en  Canada.  Celle  chaîne,  cinquième  ramification 
des  montagnes  Rocheuses  depuis  le  porlugc.  de  la  traite, 

(1)  C'est-à-dire  celle  que  les  rennes  traversent. 
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sëpurt!  les  eaux  tributaires  du  lac  des  Ksclavcs  d'avec  col- 
les qui  le  sont  du  lac  dos  Ours.  Rntro  le  Ml*  et  le  H8"  do 
longitude  ouest,  elle  forme  le  bassin  du  lac  Vaseux  qui 
communique  avec  les  lacs  des  Lacets  à  lièvre  et  des 
Lacets  f\  ours.  Je  donnai  h  ces  trois  expansions  d'eau 
les  noms  de  Sainte-Croix,  Rcy  et  Fabre.  Je  sais  pour 
l'avoir  vu  que  les  eaux  de  ces  lacs  se  dirigent  du  sud  au 
nord,  mais  j'itrnore  si  elles  sont  tributaires  du  grand  lac 
des  Ours  ou  du  lac  de  la  Martre.  Peut-être  ont-elles  un  cours 
souterrain,  et  passent-elles  sous  la  montagne  pour  se 
jeter  dans  le  lac  Seguin  qui  se  trouve  sur  son  vcrsimt 
septentrional.  Je  n'ai  pris  aucune  information  des  indiens 
t'a-kwel-otlinf}  (\)  h  ce  sujet.  Quant  aux  eaux  du  lac 
Seguin,  elles  sont  tributaires  de  la  baie  Mac-Tdvisb  (grand 
lac  des  Ours),  par  l'intermédiaire  do  la  rivière  du  Glacier 
(Kkwén-yé)  qui  forme  les  lacs  Canot,  du  Glacier,  des  Ro- 
chers et  de  l'Orignal  ou  dut.  Je  n'ai  pas  été  au-delà  du 
lac  Seguin  ;  mais  mes  compagnons  t'a-kwel-ottiné  rae 
dessinèrent  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'assurance  le 
trajet  de  ce  cours  d'eau,  jusqu'à  la  baie  Rla-ron-dè  (2). 
Nos  sauvages  possèdent  parfaitement  la  géographie  da 
leur  pays. 

Lors  de  mon  séjour  chez  ces  Indiens  en  1864,  j'éprou- 
vai un  doute  La  similitude  d'appellation  qui  existe  entre 
le  lac  des  F.acels  à  lièvre  que  j'avais  tiaversé  et  celui  que 
Franklin  vil  en  I8i20,  me  lit  croire  d'abord  à  l'identité  de 
ces  deux  lacs.  Parvenu  sur  lo  lac  Vaseux,  oîi  j(!  plantai 
le  signe  auguste  de  notre  [lédi.'mption,  ou  me  dit  que  le 
petit  cours  d'eau  qui  l'unissait  au  lac  des  Lacets  A  lièvre 
portait  le  nom  de  K'uné-Monlay,  c'est-à-:lire  :  la  demeure 

(1)  Le»  ra-KM)ei-o/<in^,  ou  habitants  des  Eaux-vives,  «ont  une  tribu 
Flancs  de  chien,  ainsi  que  les  Ttsé-otline,  ou  gens  des  pirogues,  qui  chas- 
sent sur  les  rivages  intiridionaux  du  grand  lac  des  Ours. 

(Si)  Kla-ron-dé,  h  baie  vers  laquelle  est  une  rivikre, 
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(lu  Fr;im;,iiis.  DvidiMUiiuiiU,  jo  dciviiis  mo  trouver  s(ir  l'iMn- 
pliicomcnl  (lo  l'iincieii  IdiI  lOiiIrcipiiso;  j'iUiiis  sui-lo  llu^A- 
[vo  iH(Mu(i  (les  HniillVaiicos  cl  dos  imf!;()iss(!s  inouï(!s  ilo 
l'iiirorliiiii'  Franklinoldc.soscompaniions,  «Voilà  hic.ii  ù  ma 
droite,  \\\n  djsuis-jc,  les  arides  monlagnos  (|iiarl/,(Mis»;s  ihss 
Flancs  de  clii(Mi  ;  ici  A  mes  pieds  coule  le  ruisseau  (jiio 
la  rolalion  dit  <"^lre  poissomieiix  en  peliUî  morue  (I);  lo 
•poisson  hlen  y  ahondc*  ccmnu^  alors,  cl  l'indien  le  pèclie 
encore  à  l'aide  de  ses  llèc^lK^s.» 

Seulement,  ci>  dont  je  ne  me  londais  pas  complet,  c'est 
quo,  d'ft|>rès  ma  boussole,  je  m'étais  conslannneni  <lirif^(; 
vers  lo  nord-nord-onest  dc^puis  lo  fort  llaë,  tandis  (pie 
Franklin  avait  suivi  une  roule  Jiord-nord-est. 

Los  imliens  me  tirfn'enl  bientôt  do  mon  inceitilndo.  Il 
existe  plusieurs  lacs  dits  des  Lacets  à  liovre  el  la  cliaîno 
(|uait>!eu>:e  du  IMont-l'Osier  me  s(^parail  de  la  valb'u;  do 
la  rivi»M'edu  Cuivre  (!l,  parlant,  d(^s  luines  de  l'ancien  tort 
Kntreprise.  Qtianl  à  l'appellation  de  la  pelile  rivi('îre 
K'nnè-Monlaïf,  les  sauvages  ne  purent  me  rexpli(picr 
qu'en  me  laissant  supposer  que  quehpi'nn  des  malbenreux 
Cafiadiens  qui  piM'irent  do.  faim  et  de  misttro  dans  cette 
d(5sastreuse  expt'vlition  vint  terndner  ses  jours  sur  ses 
l)ords,  lorsqu'il  (Uait  j\  la  i-echerche  des  Indiens. 

Des  hauteurs  du  cap  Kf\v(>-(Ha  (2),  j'aperçus  dans  l'est 
une  autre  ranf;(îe  dc^  monlaii;nes  en  forino  de  ballons  ou 
de  mornes  et  par  const^qnenl  t:;raniliqucs.  Elles  avoisi- 
ncnt,  ni(!  dirent  mes  compagnons  peaux-rouges,  lo  lac 
AÂ7irt-/''»V  (3),  source  de  la  rivi(>re  du  Cinvro  ou  Sa-tson- 
diè{i].  Leurs  points  culminants  portent  des  noms  bizarres  : 

{\)  Coregonus  signif'erou  pelile  raorue  de  Back,  le  ttsé-tliné  des  Mon- 
tapnais  ot  le  tlaë des  Flancs  de  chien. 

(2)  Kfwi'-eta,  cap  de  roche 

(3)  Akka-tUé,  lac  des  bœufs  musqués. 
[A)  Satsoii-dit',  rapide  du  métal. 
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tnrve  des  Rennes,  mnntwjne  du  Itim  mort,  inonlni/nr  diimèe 
du  lac  Supérieur,  f'rl/e(/ui  contient  le  tonnerre,  -oc fier  de 
l'iiau  (/ni  court  parmi  fes  Iles,  cli;.,  (Uc. 

VcMs  son  cxtrômili!  ()cci(l(!n(;il(!,  I;i  riiontii^iu!  Vaii(l(!ii- 
bnrglid  (livisfî  ('^ahiiiKiiil  deux  syslèiiKis  lluvialilcs.  l/iiii, 
l'oiiiKîdcH  lacH  (|ii(5  j'jii  upixîhis  'l'iiclu!  (îl  Siiiiil(!-'rii('rèsn, 
csl  liil)ii(!iir(i  du  faraud  lac  des  Ouïs,  pai-  roxltriuitrî  or,- 
cidoidalo  dtî  la  haie  Mac-Vicar.  Il  moHUic  (|ui'lqiu!i'ois  nu 
d('rnl-ndll(«  d(!  lai'^i!  cl  se.  noinnii^  la  (îraridc-Kan  fraîche 
[l'u-Kkra-tehô).  l/anln;  coniH  d'naii  pnînd  nai.ssaiu;f!  dans 
lo  lac  du  Midi  {/ntoa-tHé),  Iravcusc  les  lacs  liardisiy  et 
IVmpicr  cl  se  jcltiî  dans  l(3fjfi'aiid  lac  la  Martre,  dont  nous 
avons  vu  les  eaux  se  réunira  celles  delà  riviéredramlin. 

L'excavalion  de  ce  grand  lac  est  granili(pi(î.  Klk;  le  di- 
vise en  Irois  partîtes  |>ar  des  dtUroits  cl  d(!s  Iles  nionla- 
gneuses.  Son  nom  indicîii  esl  Tsnn-t'ié,  (jue,  je;  m'abstiens 
de  traduire.  Jelui  donne  environ  ()()  milles géo^raphiiiues 
de  long  sur  .'10d(!  Iarg(!  dans  son  plus  grand  diamèlre  et 
le  place  sous  le  03"  di;  latitude  nord.  Il  existe,  du  tort 
Simpson  au  lac  de  la  Martre,  un  étroit  sentier  indien  qui 
y  conduit  après  trois  journées  de  marche.  La  montagne 
do  la  (j(jrne  en  sépare  la  vallée  de  celle  du  Mackenzie. 
Ceci  nous  conduit  nalurellfnnent  à  parler  do  ce  lleuve. 

111.   —   MACKENZIE. 

Do  l'extrémité  occidentale  du  grand  lac  des  Kscinves 
s'échappe,  sous  les  noms  de  /Jès-néd/ié-j/nrê,  Nnotcha, 
Mnehenzie  et  Grande- Rivière,  le,  beau  et  immense  Heuve 
qui  en  a  traversé  le  lit  (I).  Jirsqnes  à  sa  sortie  du  Petit- 
Lac,   il  ne  se  compose  que  de,  chenaux  coupés  par  une 

(1)  Pour  l'ôlyniologifi  «Ins  différmls  noms  du  Maciienzie,  voyez  ce  qui 
en  a  élé  dit  dans  le  premier  chapitre 
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nuiltitude  d'ilescH  do  délias.  Môme  au-delà  de  ce  bassin, 
il  dort  penriant  une  cinquantaine  de  milles  en  étendant 
ses  ondes  liraonouses,  et  forme  ce  que  les  Indiens  appel- 
lent le  lac  Stagnant  (la-lér/èli  t'ué).  Mai?,  à  partir  de  la 
Tète  de  la  ligne  et  des  îles  de  l'échafiiiid,  c'est  un  élé- 
ment fougueux  cl  indomptable,  qui  précipite  sa  fuite  h 
travers  des  grèves  dont  la  hauteur  varie  oiilro^Oet  loO 
pieds  anglais.  Parfois  elles  en  ont  même  300  ou  400. 
D'abord,  il  ne  franchit  que  0  mille?  à  l'heure,  m  lis  bien- 
tôt il  atteint  un».'  vitesse  de  8  et  même  10  milles;  c'est 
lorsque,  renfermées  entre  îles  rochers-remparts,  ses  ondes 
entassées  se  pressent  et  se  refoulent.  Ordinairement 
large  d'un  mille  ou  doux,  il  atteint  dans  les  expansions 
de  ses  eaux  4  à  5  milles.  Il  en  a  15  à  la  pointe  Séparation, 
c'est-à-dire  à  la  této  de  son  delta.  Son  estuaire  en  a  bien 
50  de  large. 

A  partir  de  la  Grande-Ile,  ou  reconnaît  au  Mackenzie 
600  milles  géographiques  en  ligne  droite,  et  \  045  de 
cours  réel;  mais  si  on  veut  lo  mesurer  dès  sa  so;a'ce,  il  n'a 
pas  moins  de  2  hOO  milles  géographiques,  et  il  arrose  une 
superticie  de  44'}  000  milles  carr(»s  Le  Mackenzie  est  donc 
un  des  plus  beaux  fleuves  de  l'Amérique.  Comme  ceux  de 
la  haute  Asie,  il  est  bourbeux,  profond,  obstrué  parles 
glaces  de  la  mi-octobre  à  la  mi-juin,  et  ne  saurait  fécon- 
der la  contrée  désolée  et  inhospitalière  qu'il  parcourt. 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  me>isiouis,  à  réniiméralioii 
de  tous  les  cours  d'euu  qui  grossissent  le  Naotcha  sur 
son  trajet  do  330  lieues  marines  depuis  le  lac  des  Es- 
claves. Je  ne  vous  parlerai  que  des  principaux,  vous 
abaudonnanl  lo  soin  de  vous  enquérir  dos  moindres. 
Deux  de  ces  afiluents  sont  presque  aussi  volumineux  que 
lui,  ce  sont  la  rivière  des  Liards  (I)  et  la  rivière  Plumée 

M)  C'est  la  Mounlain-River  Aas,  Anglais.  Les  Esclaves,  qui  en  habitent 
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ou  Peel  (1).  Un  troisième,  la  rivière  du  lac  des  Ours  leur 
cède  de  Fort  peu. 

La  rivière  dos  Liards  qu'on  peut  considérer  comme  la 
troisième  des  grandes  branches  du  Mackenzie,  prend  sa 
source  la  plus  mi^ii^'ionale  dans  la  Colombie  britannique 
par-delà  la  chaîne  des  Pics,  et  non  loin  des  monts  Bu- 
bine,  sous  57°  10'  de  latitude  nord  et  l'27  de  longitude 
ouest  de  Greenwich.  Elle  porte  proprement  le  nom  de 
Courant-fort.  Sa  source  SL'[;tenti'io!iaIc,  ou  branche  'lu 
nord-ouesl,  sort  du  lac  Francis  au  pied  du  mont  'l'ialic 
(62°5' do  latitude  (;t  131  do  longitude; sur  colle  position  les 
caries  ne  sont  pas  d'accord)  et  avoisine  la  rivière  Pelley- 
Bank.  Elle  reçoit  la  rivière  Dease,  formée  elle-même 
des  rivières  Chrislie  et  Stuart  et  s'unit  an  Courant-fort, 
qui  ne  prend  son  nom  de  Liard  qu'au  continent  de  la 
branche  orientale  ou  rivière  Castor.  Kutiu  elle  se  jette 
dans  le  Mackenzie  sous  C^^Sr^o"  de  latitude  nord  et 
121»25'15"  de  longitude  ouest,  qui  est  la  posillon  du 
fort  Simpson,  chef-lieu  du  district  Mackenzie  (2),  d'après 
les  calculs  des  derniers  voyageurs. 

Je  n'ai  remonté  la  rivière  des  Liaids  (]ue  de  quelquts 
milles;  mais  tous  les  voyageurs  qui  y  ont  navigué  s'ac- 
cordent à  faire  une  description  efiVayanle  de  ses  mon- 
tes bords,  la  nomment  la  rivière  au  coitrant  fort  'Ereftchi  dié).  Le  nom 
de  liard  lui  vient  de  l'abondance  du  peuplier-liaid  (populus  bulsami- 
fera)  qu'offrent  ses  rivages. 

(1)  Son  nom  dindjié  est  Vè-lUéuUlen.  rivière  du  bout  de  l'eau.  Les 
Esquimaux  la  nomment  Arvéron,  mol  dont  j'ignore  la  signification.  C'est 
comme  .s'ils  disaient  la  baleinière,  car  arverk  signifie  baleine  dans  leur 
idiome. 

(2)  Sir  J.  Franklin  plaçait  ce  conDueul  par  ti2',5  de  latitude  nord 
en  1825.  Il  ne  m'est  pas  plus  aisé  de  déterminer  la  distance  réelle  qui 
sépare  le  fort  Résolution  du  fort  Simpson,  l'armi  les  différents  explora- 
teurs de  ces  contrées,  l'un  compte  entre  ces  deux  postes  538  milles,  un 
autre  440,  un  troisième  enfin  258  seulement.  J'adopte  le  chiffre  moyen, 
112  lieues  anglaises  deux  tiers. 
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tagncs  ù  pic,  de  ses  goutlVes,  des  tourbillons  que  la  vélo- 
cité d'un  courant  resserré  entre  des  rochers  détermine 
dans  ses  eaux.  Pour  descendre  celte  rivière  vertigineuse 
avec  sécurité,  les  timoniers  métis  se  lient  sur  le  pont  de 
leur  barque,  aiin  de  n'être  pas  lancés  dans  les  tlots  blan- 
chissants. Pour  retrouver  un  toi  spectacle,  il  faudrait 
atFroiiter  les  périls  de  Cliarybde  ou  les  girations  intermit- 
tentes du  Maëlstrom  : 

ToUimur  in  cœlum  curvato  gurgite,  et  idem 
Subduclâ  ad  Mânes  imos  desidimus  undà. 

Le  K.  P.  Gascon  est  le  premier  Missionnaire  qui  ait 
remonté  ce  fougueux  cours  d'eau. 

La  Peel  ou  Plumée  (1)  est  une  noble  rivière  et  le  se- 
cond eu  largeur  des  aftluents  du  Mackenzie  depuis  le  lac 
des  Esclaves;  mais  aussi  le  dernier  de  la  rive  gauche,  puis- 
que son  confluent  est  par  le  68"  degré  de  latitude.  Franklin 
est  le  premier  voyageur  qui  en  ait  parlé  et  qui  l'ait  décou- 
vert à  ses  dépens,  comme  je  l'ai  dit.  Ses  bouches  sont 
aussi  multiples  que  celles  du  Mackenzie  lui-même  et  se 
marient  si  bien  avec  celles  de  ce  fleuve,  que  le  courant  y 
éprouve  des  va-et-vient  périodiques.  Autan'  qu'il  m'a 
été  donné  de  le  faire  sans  le  secours  du  sextant  et  par  la 
seule  observation,  j'ai  cherché  à  débrouiller  ce  chaos  de 
chenaux  ;  mais,  pour  faire  du  delta  du  Mackenzie  et  de 
cette  rivière  une  carte  rigoureusement  exacte,  une  expé- 
dition spéciale  serait  requise  et  je  doute  qu'un  seul  été 
pût  suffire  à  ce  travail. 

La  rivière  Plumée  ou  Arvêron  ne  prend  pas  sa  source 

(1  )  Dans  le  patois  des  Canadiens  du  peuple,  ylumé  se  dit  pour  déplumé 
et  revêt  toutes  les  acceptions  de  dénudé,  désolé,  aride,  déchiqueté,  dé- 
pouillé, écorché,  décortiqué,  jffié, écaillé  et  même  épluché.  Ainsi  dans  le 
Mackenzie  on  df'plume  les  poissons,  aussi  bien  que  les  rennes  tués  à  la 
chase,  voire  même  les  pommes  de  terre. 
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au-delà  de  la  grande  chaîne  des  Pics,  comme  il  a  été 
marqué  snr  les  cartes  d'une  manière  approximative  ; 
mais  bien  entre  celle-ci  el  la  chaîne,  on  contre-fort  cal- 
caire, la  plus  voisine  du  Mackenzie.  La  plus  méridionale 
de  ses  sources  est  située  sous  le  64°  degré  do  latitude  nord . 
En  1861,  le  P.  Grollier  descendit  le  Mackenzie  jusqu'à 
la  Peel  et  s'établit  ensuite  au  fort  Good-Hope,  où  il  mou- 
rut trois  ans  après.  J'eus  l'honneur  d'être  son  succes- 
seur. Le  R.  P.  Seguin  m'y  avait  précédé  de  trois  ans. 

Quant  au  déversoir  du  lac  des  Ours,  nous  en  parlerons 
à  propos  de  cette  petite  mer  intérieure. 

Les  autres  affluents  du  Mackenzie,  de  seconde  gran. 
deur,  sontlcs  rivières  du  lac  la  Truite  (HDM?',  longitude 
ouest),  delà  Peau  de  lièvre  (l)  (62"  de  latitude),  des  Na' 
ha7mès,  du  lac  des  Saules  (2),  des  Eaux  noires  (3)  (64°  5'  de 
latitude),  des  Peaux  de  lièvre  à  3  railles  en  aval  du  fort 
Good-Hope  (4),  Travaillant,  Ttnétiétin,  et  Ttsi-kkatc/iig, 
ou  rivière  Rouge  arctique.  Nous  aurons  à  revenir  sur 
plusieurs  de  ces  cours  d'eau,  que  nous  ne  faisons  qu'indi- 
quer ici. 

Les  grèves  immédiates  du  Mackenzie  ne  fournissent 
pas  la  hauteur  de  la  plaine  dans  laquelle  il  s'est  creusé 
un  lit.  Une  succession  de  trois  ou  quatre  terrasses,  par 
retraites  successives,  en  nous  initiant  à  son  énorme  et 

(1)  Son  nom  véritable  est  ;  le  gite  des  lièvres.  C'est  ce  qui  signifie  À"a- 
édhta-dié.  Ce  n'est  pas  le  dernier  exemple  de  traduction  libre  des  noms 
indiens. 

(2)  Rata-di-t'ué  ne  signifie  pas  lac  des  Saules,  mais  bien  lac  des  Ori- 
gnaux, 

Rata  veut  dire  orignal  dans  le  dialecte  des  montagnards  du  Mac- 
kenzie. 

(o)  Kokkaè-t'ué  ne  veut  pas  dire  Eaux  noires,  mais  lac  des  élour- 
neaux. 

(4)  Son  nom  véritable  est  Ra-inttsé-niiini,  rivière  des  ailes  de  l'ou- 
tarde, sans  doute  à  cause  du  bruit  qu'y  fait  le  gibier  aquatique  en  au- 
tomne. 
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primitive  largeur,  nous  donne  le  chillVe  de  300  à  400 
pieds  anglais  pour  rallilude  du  plateau  au-dessus  du  ni- 
veau actuel  des  eaux.  Navigable  sur  tout  son  parcours, 
le  Mackenzie  ne  présente  que  cinq  ou  six  rapides,  formés 
par  le  rapprochement  des  chaînons  de  la  Cordillère,  et 
qui  ne  sauraient  en  interrompre  l'accès  aux  navires. 
Cependant  le  rapide  Sans-Sanll  (Ori^iO',  latitude  nord)  est 
impraticable  sur  la  rive  droite  et  dangereux  nipuie  pour 
des  barques  sur  la  gauche,  mais  il  est  ouvert  et  libre 
dans  le  milieu  ,  le  rapide  des  ilemparts  (GG"  15',  latitude 
nord)  n'est  accessible  que  sur  la  rive  droite. 

Entre  le  grand  lac  des  Esclaves  et  le  Petit-Lac,  on 
rencontre  le  premier  rapide  du  Mackenzie.  Il  se  nomme 
T/iéra  bêCn-raUén  (1)  et  ne  consiste  qu'en  une  simple  ac- 
célération du  courant.  Il  est  formé  par  le  rapprocliement 
de  l'extrémité  méridionale  de  la  montagne  la  Corne  (2), 
qui  occupe  la  rive  droite  j  et  de  la  colline  Thè-chesft,  qui 
borde  la  rive  gauche.  Cette  montagne  se  détache  de  la 
chaîne  mère,  vers  62"  50'  de  latitude  et  113  de  longi- 
tude, et,  après  s'être  dirigée  quelque  temps  dans  l'est, 
elle  descend  vers  le  sud  pour  former  la  vallée  du  Mac- 
kenzie. Elle  est  le  quatrième  chaînon  transversal  des  mon-- 
tagnes  llocheuses.  Je  l'ai  traversée  entre  120  et  121  de- 
grés. J'évalue  son  altitude  à  800  ou  1  000  pieds  au-dessus 
du  Mackenzie,  et  sa  largeur  à  environ  18  milles.  Elle  a 
la  forme  d'uu  long  plateau,  composé  de  quatre  ou  cinq 
terrasses,  et  recèle  une  grande  quantité  de  lagunes. 


(1)  Le  rapide  aux  eaux  fuyantes. 

(2)  Le  vrai  nom  de  ce  plateau  est  Etéyé-chié,(lermhre  montagne,  parce 
que  c'est  le  dernier  rameau  rocailleux  des  montagnes  rocheuses  que  l'on 
rencontre  en  remontant  le  Mackenzie;  preuve  péremptoire  que  les  Dinès 
sont  venus  par  le  nord-ouest,  sans  quoi  ils  auraient  appelé  cette  mon- 
tagne Première  Chaîne,  Les  Canadiens  ont  traduit  librement  étéyéfiv 
été,  corne, 
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L'ué-ya  mi{\)  est  le  second  rapide  ;  il  occupe  le  G.V  iO' 
parallèle  el  se  cache  entre  une  île  rocailleuse  et  élevée  et 
la  terre  fernio,  sur  la  rive  droite.  A  quelque  distance  en 
aval  do  ce  rapido,  le  fleuve  décrit  un  circuit  dans  l'ouest, 
pour  conlournor  un  promontoire  de  loO  mètres  de  haut, 
nommé  /e  Rocher  qui  trempe  à  l'eau.  C'est  un  morne 
conique  dont  le  précipice  abrupt  est  formé  de  vastes 
tables  calcaires  redressées  par  un  noyau  de  roches  phi- 
lonieuues.  Un  voit  au  pied  du  rochor  une  source  d'eau 
minérale  intarissable.  Le  Rocher-qui-trempe-à-1'eau  est 
l'extrémité  occidentale  de  la  montagne  Chiw-koUa  (2), 
qui  n'est  elle-même  que  la  continuation  de  la  montagne 
Vandenberghe  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Ici, 
sa  position  est  sous  63°  24',  latitude  nord.  Calcaire  du  121* 
an  ii23'deî:,ré  de  longitude,  elle  devient  granitique  au-delà 
de  ce  point.  Sous  le  122''  où  je  l'ai  traversée  et  longée, 
elle  a  une  demi-journée  de  marche,  ce  que  j'évalue  à 
15  milles.  Sa  hauteur  au-dessus  de  la  plaine  est  d'environ 
000  pieds,  ce  qui  lui  en  donne  environ  900  au-dessus  du 
tieuve  et  1  100  au-dessus  de  la  mer.  Telle  est,  à  peu  près, 
l'altitude  de  tous  les  points  culminants  de  l'intérieur,  à 
l'orient  du  Mackeuzie. 

Au  lien  nommé  la  Seconde  Équerre  du  fleuve,  nous  ren- 
controns le  sixième  rameau  des  montagnes  Rocheuses. 
Il  se  nomme  Kodlen-chiw  (3).  Parallèle  à  64"  10'  de  lati- 
tude, il  quitte  la  grande  chaîne  sous  le  123"  de  longitude, 
se  soude  aux  monts  Vandenberghe  sous  le  120**,  après 
avoir  traversé  le  lac  Sainte-Thérèse,  et  projette  une  de  ses 
ramifications  vers  le  lac  des  Ours  sons  ht  nom  iMEwi  (4). 
Celle-ci  forme  le  bassin  méridional  de  la  baie  Mac-Vicar, 

(1)  Le  filet  de8  Petits- Poissons. 
{%)  Montagne  en  chaîne. 

(3)  Montagne  glacée . 

(4)  La  colline  allongée. 
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que  la  montagne  dos  Ours  (1),  hiiiite  de  800  pieds,  sépare 
de  la  baie  Keilh.  Celle  dcrni(nc  montagne  appartient 
elle-même  à  un  autre  embranchement  de  Kodlen-c/iiw, 
qui,  après  avoir  traversé  le  lac  des  Eaux  noires,  se  dirige 
vers  le  nord-nord-cst,  sons  les  noms  de  Loge  du  Gros 
Rat  ('2)  et  de  montagne  des  Maringouins  {']).  Nous  pouvons 
en  poursuivre  le  gisement  sous  les  eaux  de  la  baie  Mac- 
Tavish,  et  retrouver  cette  même  chaîne  dans  le  cap 
Kfwè-Kfwo  (4). 

Un  peu  plus  bas  que  l'Équerre  du  Mackenzie  et  que 
l'affluent  de  la  rivière  au  Sel,  nous  trouvons,  sur  la  rive 
droite,  le  troisième  rapide  nommé  Dié-kkê-ivelin  (5).  Il 
occupe  un  chenal  d'environ  3  milles  de  long,  qui,  quoique 
sans  danger,  est  infranchissable  à  cause  du  manque 
d'eau. 

Pour  trouver  une  septième  ramification  des  montagnes 
Rocheuses,  il  faut  nous  transporter  à  l'embouchure  du 
déversoir  du  grand  lac  des  Ours.  Nous  y  trouvons  un 
second  Rocher  qui  trempe  à  l'eau  (0),  plus  élevé  que  le 
premier,  et  qui  borde  le  cours  de  la  Télini-dié  durant 
une  vingtaine  de  milles.  Sur  la  rive  gauche,  nous  voyons 
un  chaînon  de  ce  système  se  détacher  des  montagnes 
Rocheuses,  un  peu  plus  haut  que  le  04"  parallèle.  Au 
pied  de  la  montagne,  le  courant  est  très-accéléré,  sans 
toutefois  constituer  un  rapide  véritable. 

Tout  autre  est  le  rapide  Sans-Sault  (7),  ainsi  que  celui 
des  Remparts  (8),  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Le  premier  est 

(t)  Sa-tchô-jyud. 

(2)  Dzen-tchô-Khin. 

(3)  Kkwi-lchi. 

(4)  Rochers  jaunes. 

(5)  I,e  courant  sur  le  banc  de  gravier. 
(G)  Kfivè  Vé-ni-"a. 

(7)  Nadéinlin-tséld,  la  petite  ctiute. 

(8)  Nadeinlin-tchû,  la  grande  chute. 
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tonné  par  l.i  luiilième  brandie  li'ansvor.^aN;  df  inon- 
fagnt's  qui,  do  128"  oO'  dti  IjH^^iludc,  sous  Go"  ;>()'  de 
laliliulc,  s'ciiloiice  dans  lo  nopd-osl  on  poiltmt  successi- 
vement les  noms  de  7'sa-tc/tà-U.ô  (I),  Penùnkkn  {Vj^  Onla- 
rnCu-j/uê  (."{),  Kfwl'-h'^'ô  déleUé  (4),  Nont'ien  Kfirè  (5), 
Vc'l'alé  (G)  cl  Tid(''ray{l),  J'ai  Iravorsé  colle  chaîne  calcaire 
011  maint  endroit.  Sa  pins  grande  élévîition  m'a  paru  être 
de  11200  pieds  anglais  an-dessns  du  llonve.  'Sli.ùs  Tidfh'ny 
en  a  autant  an-dessns  du  lac  dos  Ours,  tandis  que  ,\on- 
t'it'ïi  Kfwe  n'a  pas  plus  de  GOO  pieds.  Cette  chaîne  forme, 
avec  le  plateau  de  Ti-gotcliô  (8),  qui  l'envisage  an  nrrd, 
l'entière  vallée  de  !a  Peau  de  lièvre,  la  plage  KiDe-Kkrn- 
Kla  (0)  de  la  halo  Smith  el  le  bassin  septentrional  du  grand 
lac  des  Ours,  qu'elle  sépare  des  sources  des  fleuves  Andcn*- 
snn,  Mac-Fariane  cl  la  Honcicre.  On  peut  en  retrouver 
l'i^nchaînomont  sur  la  carte  dans  les  monts  Davy,  qui 
bordent  la  mer  Glaciale  entre  le  détroit  de  Doase  et  la 
baie  Darnley,  ainsi  que  dans  les  côtes  montagneuses  des 
terres  Wollaslon,  Prince-Albert  et  Bank. 

Le  cinquième  rapide  du  Mackenzie,  le  rapide  des 
Remparts,  est  également  formé  par  un  petit  chaînon  du 
même  système,  le  Velikay-dié-nêné,  ou  plancher  des 
Bœufs  nuisqués.  Les  premiers  remparts  du  Mackenzie 
sont  un  couloir  de  rochers-murailles  de  8  à  10  milles  de 
long  et  de  80  à  150  pieds  de  haut.  Le  lleuve  y  atteint  plus 
de  40  brasses  de  profondeur  et  la  vitesse  de  son  courant 

(1)  Le  nid  du  grand  castor. 

(2)  Le  hibuu  l)lanc. 

(3)  La  nionlagiie  du  lac  aux  Brochets. 

(4)  Les  grands  rochers  dénudés. 

(5)  Le  rocher  des  steppes. 

(6)  Terre  séparée. 

(7)  Terre  sinueuse. 

(8)  Haute  terre. 

(9)  Rivage  au.\  rochers  plais. 

T.  XIII  14 
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n'y  est  pas  moindre  de  10  milles  à  l'iietire;  muis  il  se 
modèle  bionlAt  ;i  l;i  sni-lic  (hi  défih^. 

Sons  6G°40'  de  laliliKie  noid,  nons  rencontrons  le  neu- 
vième endirancliement  sous  Ja  forme  d'un  eap^  élevé  de 
300  pieds  au-dessus  du  lleuve.  Il  s'appelle  d'abord  E(a- 
tc/tô-fffwérè  (i)  et  forme   la  vallée  du  l.-ic  Tièdarori  o\\ 
Yéllêa;  mais  il  se  divise  bienlôt  en  trois  grands  coteaux 
allongés  entre  lesquels  coulent  autant  de  rivières  paral- 
lèles à  celle  des  Peaux  de  lièvre  et  qui  donnent  naissance 
ii  plusieurs  lacs  considérables,  bien  connus  des  bidiens  et 
des  habitant'^  du   fort  Ilood-Hope   par  leurs  pêcheries 
d'automne  :  tels  sont  les  lacs  Manuel,  Huart,  Ilorey  ou  des 
Perdrix,  Garcajou  et  Canot  On  peut  suivre  le  même  sys- 
tème montagneux  dans  la  vallée  delà  livière  Lockbarl, 
dans  le  mont  Jiawarazj  (2)  et  les  monts  Cliié-intsik  (3), 
qui  séparent  l'Anderson  de  la  Mac-Fariane.  J'ignore  si  ces 
éminences  sont  calcaires  ou  granitiques,  à  l'exeeplion  des 
dernières,  qui  m'ont  semblé  à  dislance  être  composées  de 
roches  de  fusion.  A  vue  d'œil  elles  m'ont  paru  atteindre 
une  altitude  de  1  000  à  i  200  pieds.  Elles  sont  parfaite- 
ment stériles  et  de  même  apparence  que  les  montagnes 
Rocheuses. 

Enfin  le  derniei'  et  dixième  chainon  transversal  de  cea 
montagnes  se  détache  du  mont  Tc/iien-zjiow  sous  le  67^  pa- 
rallèle et  entre  le  134"  et  le  135"  degré  de  longitude  ouest 
sous  le  nom  de  Klù-  Kka-ran  (4),  traverse  la  Peel  en  y 
formant  les  Remparts  Tc/tilt'i  (5)  et  un  rapide,  se  rend  au 
Mackenzie   sous  l'apparence  d'un  coteau  allongé  et  y 

(1)  Le  premier  cap  c'ievé.  Nouvelle  preuve  que  les  Dénès  sont  venus  du 
nord-ouest,  sans  quoi  ils  l'eussent  appelé  le  Deriikr  Cap. 

(2)  Il  existe  plusieurs  montagnes  de  ce  nom,  qui  désigne  un  objet  ru- 
gueux et  plein  d'aspérités  qui  surgit.  Mot  intraduisible  en  français. 

(3)  Chié-intsik,  montagnes  rouges  ou  pelées. 
(4}  Monldu  ruisseau  aux  grandes  herbes. 
(5)  ■/chf-/ri,  grands  rochers. 
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donne  naissance   au    sixième    rapide   de    ce   lltnive,  le 
K'izjin  Kon'cn,  nonmté  le  Défroit  par  sir  A.,Maikenzie. 
G'cslc!  qu'on  appelle  les  seconds  Remparts  un  Mwkouz'u}, 
Le  fleuve  y  est  auss-i  lapido  que  dans  Ic8  prcmiiM-s  rem- 
parts, mais  il  ne  présente  aucun  danp:or  à  la  navigation; 
il  y  est  même  Ircs-proroud.  I.(^s  rempath  du  Détioit  sont 
la  limit(î  du  territoire  esiiniman.  C'est  en  ce  lieu,  et  non 
aux  preniiers  rempai  ts  du  tleuve,  comme  Ic!  dit  Franklin, 
que  les  Imviït  vieiineiil  te  pouivoir  des  lames  feuilletées 
et  sonores  du  lu  phouuiite  pour  en  fabriquer  des  dards  de 
hnipon,  de  javcliiu',  etc.  C'est  égalemeul  là  qu'eut  lieu 
entre  un  Peau  de  lièvre,  (jue  jiî  connais  l'url  liicn  (I), 
et  les  Esquimaux  l'épisode  que  la  relation  do  Franklin 
plare  au   rajdile  de^;  Uen)parls.  La  carte  de  l'expt'dilion 
de   1825  place   de  liantes  montagnes  dans  l'éperon   de 
terrains  sédimenleux  form;!  par  le  confluent  de  la  Poe! 
avec  le  Mackenzie.  l']lles  sont,  en  réiilité,  situées  à  l'ouest 
de  i;i  Pee!  et  se  nomment  T'c-tllei-td/iu  (2). 

Du  Détroit,  la  chaîne  Klo-Kka-ran  prend  le  nom  do 
Kliwa-tl'cdi,  et,  tu  longeant  la  Tnétiéiin,  dont  elle  forme  lu 
vallée,  elle  constitue  dans  le  Nord  ujie  série  de  monticules 
arides  qui  sont  la  linnte  delà  végétation.  Ils  sont  indiqués 
sur  ma  caiti^  et  je  m^tb^liens  ici  d'en  transcrire  les  noms 
barbares.  Parvun  ;ui  128''  degré  de  longitude,  ce  pla- 
teau prend  le  nom  de  Ont'ic-nendjiy  (3),  ci  se  termine 
brusqucniint  sur  li's  bords  de  l'Anderson  par  ini  talus, 
souvent  très-abrupt  et  enlièronenl  stérile,  de  GOO  pieds 
au  moins.  Un  plideuu  semlilable,  nommé  Kufè-nisedé- 
nétézjidi  [\),  se  dresse  sur  la  rive  droite  du  tleuvo  ;  du 
rivage   on  les  prendrait   l'un    et  l'autre  pour  des  mon- 

(1)  Il  se  nomme  Ks\>rit  BétiéU i  et  est  surnommi»  Mac-Akons. 

{i)  Les  montagnes  du  bout  de  l'eau. 

(3)  Bqrd  du  plancher  (stoppe). 

(i)  Les  deux  planchers  'steppes)  qui  s'erabrassenlfse  relient). 
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tugne.",  il  n'en  est  rien.  Il  ne  se  peut  coinîevoir  rien  de 
plus  tlésold,  lie  plu.-»  aiicle,  que  les  vastes  steppes  qui,  de 
la  Tlàêlii'tin,  s'dteiulcnt  jusqu'au  canal  des  Esquimaux  ou 
Ikaratmrk. 

Autour  du  lac  des  Esqniinnnx,  ce  plateau  nionlagnenx 
est  t^urniontt!  de  plusieurs  éniinences  coniipuîs,  qui,  de 
loin,  l'ont  i'i.'Uet  d'anciens  volcans  on  plutôt  de  sonlùve- 
racnts  voIcani(|ues.  Je  n'ai  pu  en  constater  la  naiiire, 
uiais  je  la  crois  tracliy tique.  Kija  (I)  et  Vœkkmgœ-vké- 
niCin  (2)  sont  des  pics  tronqués  sftlilaires  d'environ 
80O  pieds.  6"/n  (3)  a  ra|)paience  des  monts  Clii-intsik. 
Avec  ces  montagnes  se  terminent  les  projections  en  patte 
d'oie  les  plus  septentrionales  des  montagnes  Rocheuses. 
Jl  nous  reste  à  pailer  des  arôtes  osseuses  qui  forment  la 
valide  du  Mackcnzie. 

La  montagne  la  Corne,  à  l'est,  et  celle  des  Truites,  à 
l'ouest,  bordent  ce  fleuve  depuis  le  lac  des  Esclaves  jus- 
qu'à l'emhoiicbnre  do  la  rivière  des  Liards.  A  ce  con- 
fluenl,  les  montagnes  Ekkadi-tchô  (4),  qui  longeaient  la 
rive  gauche  de  ce  cours  d'eau,  concourent  aussi  h.  former 
la  vallée  du  Mackenzie  depuis  le  G'2°  degré  de  latitude 
jusqu'au  GO*.  Cette  vallée  s'ouvre  devant  le  fleuve  vers 
le  confluent  des  Na-'annès  (o)  ;  le  Mackenzie  s'y  glisse  et 
y  déroule  majestueusement  ses  ondes  dans  un  lit  de 
3  milles  de  large,  que  bordent  inmiédiatement  des  raon- 
tagues-falaises  de  1500  à  2000  pieds  de  haut.  Des  cimes 

(1)  Kija  signifie  boursouflé,  enfli',  eu  loucheux.  Ne  pourrait-on  pas 
voir  dans  celte  épillielc  un  reste  de  tradition  louchant  la  formation  ignéa 
de  ces  montagnes? 

(2)  Sur  li'quel  les  vagues  se  brisent. 
(ô)  La  palissade,  l'écluse. 

\4)  Grand  plateau,  en  esclave. 

(5)  Na-"an-ncs,  contraclion  de  Nari"an-otHnés,  habitants  de  l'Ouest, 
nom  d'une  tribu  detiè  qui  fréquente  le$  deux  versants  des  montagnes 
Rocheuses. 
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plus  élevées  et  qui  accusout  4  000  ou  .'iOOO  pieds  se  dics- 
sent  Furlruis  ningéet'  derriùro  celle  mui aille  calcaire  aux 
slralilicalious  obliques,  ijiii  se  mue  dans  lelleuvo  comran 
dans  un  beau  lac.  Une  niultilude  dilesde  ^raniJe  dinien- 
BionseiJi-fissenl  cnlre  ces  grèves  gi-anli-sques  qui  jiislilienl 
parfailemont  le  nom  poéliiiue  de  M<m-Kot(:liroondjUj,  lo 
tlciive  aux  livns  gV-anles,  donné  au  Mackon/Je  par  les  Loii- 
clieux.  Lo  panorama  otlert  p;ir  les-  moulagnes  llochcnsûs 
en  cet  endroit  n'a  d'égal  que  celui  dont  on  jouit  au  rapido 
Sans-Sault  à  la  sortie  de  la  même  vallée. 

Cependant,  en  employant  cette  expiesHon,  je  n'en- 
tends pas  dire  que  le  tleuv(!  soit  enlernié  entre  deux 
clinines  continues  de  rochers.  Non,  les  montagnes  Ro- 
cheuses no  cessent  pas  de  conserver  la  forme  scindée  qiio 
nous  leur  avons  reconnue.  Plu«ieur.s  tionçons  do  mon- 
tîignes  apparaissent  succcsivemcnt  le  long  du  lleuvo,  lo 
bordent  pendant  quelque  temps,  puis  se  dirigent  daiis  le 
Nord-Est  pour  faire  place  à  d'autres.  Depuis  la  rivière  des 
Na-"annk,  la  chaîne  de  la  rive  gaucho  conserve  son  nom 
propre  de  Tlè-clmh  (I),  de  Sas-jon-pfué  (2),  ou  de  Ti-go- 
mn-Kliwénè  (3),  suivant  les  dialectes;  mais,  sur  la  rive 
droite,  nous  trouvons  d'abord  la  Loge  aux  Oi:rs  (4),  les 
monts  Enna-(c/iô-Kft('è{:\),  dont  un  point  culminant,  le  ro- 
cherClarke,  fut  gravi  par  lo  chevalier  A.  Miickenzie.  On 
lui  donne  ordinairement  1  500  pieds  de  haut  ou  500  mè- 
tres; mais  il  a  certainement  plus  que  cela.  Le  rocher 
Clarkc  (G)  a  la  forme  d'un  melon  entr'ouvert;  s'il  n'est 
pas  un  ancien  volcan,  il  paraît  du  moins  avoir  une  ori- 
gine  plutonienne.  Je  n'ai  pu  m'en  assurer,   ne    l'tiyant 

(1)  Monlagnps  île  rodiors. 

(2)  norliers  des  Bij^hoins. 
(")  E|iiiuMloi'sale  de  la  lerrc. 

(4)  Safiliô-kliin. 

(5)  Hocliersdu  grand  ennemi. 
(G]  Rfwè-lêwè,  roclier  élevé. 
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point  approche^  Il  coiitionl  du  sel  gerame  et  donno  imis- 
s.'incc  à  deux  cours  d'oiiu  salre,  nommés  h  gronde  et  la 
petite  rivière  au  Sel.  \.n  prolongation  i\o  cette  fluiino, 
parlic  calcaire  et  partie  tracliyliqno,  s'i'loi-ne  de  pins  en 
[>liis  du  .Mackon/ie  r[  traverse  la  Téliiii-di(i  (l)oii  déver- 
soir du  faraud  liic  (les  Ours  sous  124"  20'  do  louî-itude 
ouest.  Elle  y  t^u-rne  li',(;ran.l-Rapide,clia^)--,  de  hlocsdc  gr6s 
et  d"  granit  qui  lepos^Md  sur  un  foml  tiès-plal  de  dalles, 
et  entravent  le  cours  \.\c  la  Télini-dié  dnranl,  lo  niilh"-. 
Le  couraiil  y  est  si  raj.ido  <[u'il  suflit  d'uiu^  heure  pour 
parcourir  cet  espace,  sans  le  secours  des  lames;  tamli^ 
qu'il  ne  t'aul  pas  moins  d'une  journée  de  travail,  au 
liiilicu  de  périls  continus,  j onr  eu  (dleclncr  l'asecnsion. 
Ui)  des  biileaux  de  Fiankliu  faillit  y  périr  en  1823. 
J'ai  descendu  If  Grand-lla|)ide  six  t'ois,  et  l'ai  même 
affronté  en  pii-ogue  d'écorce. 

L'éperon  que  forme  la  cluiiue  lynnn-tcliô-Kficé,  sur  les 
bord«  do  la  Télini  di>',  se  nouiMie  Onkkayé-bêssé  (2).  Lo 
piécipice  qui  le  ti  rmiiic  parait  e!ie  composé  de  [)hono- 
lUe  ;  dii  moins  c'est  ainsi  que  le  savant  professeur  Hé- 
hcri,  de  la  Sorbonne,  a  caractérisé  les  armes  indiennes 
fabriquî'es  avec  celte  roche  que  je  lui  ai  soumises.  Ses 
débris  gris  ou  noirâtres,  sonores,  d'un  grain  soyeux  et 
tin,  divisés  en  plaques  minces  ou  eu  laijles,  constituent  les 
gièves  de  la  Téiini-dié  en  cet  endroit.  Ilichardson  les 
prend  pour  du  grès,  et  je  les  tenais  pour  des  schistes 
d'une  (  spè'^e  particulière.  Nous  en  faisons  d'excellentes 

(1;  Rapide  de  la  descente, 

(2)  Ventre  de  pie,  parce  que  la  pie  a  le  ventre  gris.  Les  Indiens  fabri- 
quaient des  couteaux,  des  lancettes,  des  dards  de  nicho  avec  la  phono- 
lile  dont  cette  montagne  recelé  des  liions;  c'est  pourquoi  ils  doiaiaienl 
le  nom  de  b-s,  Inè,  ht!,  qui  signilie  ptau  du  ventre,  ou  simplement /len», 
aux  inslrumeuls  faits  avec  celle  roche.  Toute  montagne  ou  rocher  nommé 
ilans  le  Maclienzie  onJikayr  W'-"''  ou  onkkayil-h-firp  se  compose  do  pho- 
noliles  ou  de  phyllades. 
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monles,  des  manteaux  de  chominée,  dos  Atrcs,  etc.  ;  iruiia 
celte  pierre  éclate  sous  l'action  du  l'eu. 

Ce  qui  paraît  contiinK-r  le  ju|^cmont  porté  par  le  sa- 
vant professeur  sur  cdtle  roche,  c'est  :  I"  ([ue  la  montagne 
qui  envipag'e  Onkkajié-biatsii^  sur  la  vive  iiroite  l'ojii  Tétini- 
dié.  est  fil'  cnlcairo  tendant  a  se  doiouiis.'r.  J"ai  ramassé 
an  pied  de  cette  n^.unlagne,  ain«i  que  sur  ses  lianes,  que 
je  gravis  e!i  lytiO,  des  échantillon-:  ue  doloniic  et  d'.ur.i- 
p^onite,  du  calcaire  laiteux,  etc.;  -2"  (pic  Uts  riva^..'»  liu 
Mickenzio,  qui  s'étendent  paralièieinen!  an  trajet  (\(\ 
cette  monlaane,  vers  l'embouchure  delà  7'é(ini-dii',  [nr- 
scntent  des  schistes  en  coinbustion  dont  les  lits  aliei'noist 
avec  des  strates  de  lignite. 

L'entier  systèniOj  après  s'être  écarb'  du  Ma.keuzic, 
suit  une  roule  parallèle  au  124"  de;,n'é  de  longitude,  sous» 
le  nom  de  Tchanè-ttsu-c/iiia  (I).  Je  l'ai  traversé  en 
maint  endroi!.  C'est  une  étroite  arête  cali'aire  ipii  -^e 
chang  '  en  grès  ;r".  dfîlà  du  GO''  dogré.  Piusif^urs  points 
culniiiianls,  qui  m'ont  paru,  a  \uod'u;il,  atl' iii'he  de 
1  ^OU  a  1  oUO  pieds  de  huul,  sont  graiiiliqu(.'S.  Nous  avons 
évidennuent  dans  celle  chaîne  un  bel  exeQ][)le  de  soulè- 
vement. Elle  traverse  la  riviciti  des  Peaux  tie  lièvie.  un 
peu  plus  an  nord  que  le  66?  degré  de  latitude,  après 
s'èlre  unie  à  la  chaîne  Iran'-versaie  du  K/wè-Uhà-délellr. 
Alors  elle  change  sou  nu  a  celui  de  Ti-d<:lla  (ii,  tout 
en  conservant  sa  marche  vers  le  se|itei  rion  jusque  sous 
le  iST  degré  de  latitude  nord.  La  elle  se  bifnrqiie.  Un  d" 
ses  rameaux  incline  vers  Tonest,  borde  le  giand  lac 
Colvi'.le  (J),  sépare  les  tributairer;  de  la  l'eau  Je  lievi'c  de 


(1)  Montagne  ilu  Vieillartl. 

(2)  Terros  alijinées. 

^3)  Son  vrai  nom  est  L  tiv-nawiitto^iné-lnc,  iac  on  on  a  (leuniiNcil  da 
poisson.  Ce  nom  est  àlni  sfiil  nu  \nd\ic  ilc  l«  n«nantochtliouin  «les  Hi'i',-"; 
ilans  ces  réginn5. 
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conx  de  l'Andorson,  puis  continue  hu  route  vers  le  nord. 
Nous  pouvons  lux  voir  dns  traces  dans  le  liant  plateau  de 
iOOou  oOO  pieds  qui  forme  lu  cap  Bathurst,  que  Ridiard- 
•soa   prit  pour  nno  cliaîno   d(î  montagnes  on   J82j.    Les 
dépots   d,>   schistes  en  combustion  que    renferment  cci^ 
escarpements,  et  qui  parurent  être  des  volcans  aux  pre- 
miers explorateurs,  confirment  encore  l'origine  ignée  de 
cette  chaîne.  Le  point  le  plus  élevé  en  est  le  mont  /Mzi- 
".iy'^o{^).  ?ur  les  bords  du  lac  Colvilîe.  C^est  un  cône  de 
siénite  de  1200  pieds  d'altitude. 

Le  rameau  oriental  d(î  ce  système  contourne  h;  lac 
CûlviUe  sons  le  nom  de  [^iérê.J!ju6  (2),  le  sépare  du  crrand 
lac  des  IJois  flottant.  (3)  puis,  sous  le  nom  de  Fivaé- 
kfivv  (4)  et  de  Eyuané-Udn  (o),  il  forme  un  fer  à  cheval 
qui,  avec  la  lUléray ,  renferme  les  sources  de  l'Ander- 
>-on.  Je  crois  inutile  de  répéter  plus  souvent  que  j'ai  ob^ 
serve  par  moi-même  les  contrées  que  je  décris. 

Revenons  au  Mackenzie.  A  l'embouchure  de  la  Télini- 
diè  une  nouvelle  chaîne  borde  le  fleuve  sur  la  rive  droite. 
Elle  se  trouve  portée  sur  la  cavte  de  Franklin,  qui  lui  as- 
signe 900  pieds  de  haut.  Gon:me  il  ne  lui  a  point  donné 
de  nom,  je  n'ai  pas  cym  léser  ce  grand  navigateur  en  im- 
posant à  celle  montagne  le  nom  do  M.  A.  Pinarl,  auquel 
j^iitau!  d'obligations  (6).  Elle  s'étend  jusqu'au  60-  degré 
de  latitude,  den  ière  le  fort  et  la  mission  catholique'de 
Good-Hope  cl,  après  avoir  décrit  nu  demi-cercle,  se  re- 
plie dans  l'Est  pour  former  les  hauteurs  de  Ti-yotcliô.  Du 
<^Hté  du  Macken/Je,  ces  montagnes  «ont  en  pente  douce  et 

(I)  Mont.'igne  dos  Rennes. 
(•2)  Montnpno  des  ïniiles. 
(5)   T'iilrlihri. 
■i)  noclier  des  Aiples, 
'5)  [.a  loge  du  I^anlôine. 

(r.)  Uekké-dcnalchaii,  nom  penu  de  lièvre  de  ceUc  chaîne,    signifia 
iur  quoi  r'est  frimasse,  ou  montagne  des  frimas. 
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en  dos  d'une;  dans  l'Esl,  où  ellos  bordent  un  clKipelcît  de 
crands  lacs  liôs-profonds  que  je  fa>  1<>  premier  blanc  à 
parcourir  en  1870,  elles  présentent  un  entassement  de 
rochers  mamelonnés.  Je  crois  qu'elles  soin  calcaires;  plus 
loin  elles  ont  im  précipice  à  l'est  et  un  autre  à  l'ouest. 
Elles  ressemblent  alor  i  nu  véritable  rempart  ;  leurs 
stratifications  inclinent  du  nord-est  an  sud-ouest. 

Au  delà  do  Good-Hope,  la  rive  droit»?  du  Mickenzie 
n'est  formée  que  par  des  plateaux  de  -iOO  à  500  pieds  d'é- 
lévation, nommés  f:wi-KI{a{\)  et  T:-a-f-gé-roë  (û).  Ils  sont 
boisés,  s'élèvent  vers  l'ouest  pour  redescendre  dans  l'est 
en  terrasses  successives,  et  sont  en  majeure  partie  com- 
posés de  sablon  et  d'aliuvion.  Ces  plateaux  s'étendent 
jusqu'au.v  rochers  de  Kwatlédi,  qui  se  relient  eu.K-mèraes 
aux  montagnes  sablonneuses  des  Caiibonx  (3). 

Les  montagnes  lloc.lleu^cs  se  sont  éloignées  de  la  rive 
droite  dès  le  1:28''  degré  de  longitude,  pour  laisser  place 
à  la  projection  des  Firakkiran-jj/uê  [\) ,  qui  devient  ensuite 
la  cbaîne  de  Ta-,  ju  (o),  et  de  TètlU}  tdha  (6),  contre- 
forts de  la  chaîne  des  pics  au-delà  du  OG"  parallèle. 
Mais  ces  contre-forts  ainsi  que  la  chaîne-mère  se  tien- 
nent à  environ  80  milles  de  di-^tancc  du  Jleuve,  pour  le 
moins.  Us  ne  s'en  rapprocbentplus  que  sous  le  67''  degré, 
où  ils  bordent  la  rivière  Peel  jusqu'à  la  mer  Glaciale  sous 
le  nom  de  chaîne  Riclmrdson.  Franklin  évaluait  à  10  mil- 
les l'éloignement  de  cette  chaîne  du  Mackenzie.  Elle  est 
bien  ù  -iO  milles  de  la  Peel.  Les  plus  hauts  pics,  les  monts 

(1)  Les  Côles  blam  lies. 

(2)  Lo  chaussée  du  Castor. 

(5)  Krolei/'oroyk  dos  Esquimaux  Tis-na-vedzjpij  des  Loucheux.  C'est 
ce  dernier  nom  qui  signilie  :  terre  clevi'e  des  renn'S  ou  car.louv. 

(■})  Monl;ipnes  (lu  U^pide.  Le  nom  priiiiilifdu  rnpiile  Sans-Saull  clail 
Vwakkwnn,  qui  signKie  silencieux,  CfUii  que  l'on  n'enlend  pas. 

(5)  Monceau  supcriour. 

(6)  Monls  du  bout  de  l'eau. 
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Good-Enougli  (1)  el  Grifford  (2),  m'ont  paru  avoir  de  4000  à 
5000  pieds.  Pciit-èlro  ou  onl-ils  davantage.  Quoi  cju'il  en 
soit,  vous  aurez  dû  di'jà  remarquer,  messieurs,  (juc  les 
montagnes  do  l'oxlréinilé  si'pt(Milrional(!  de  rAniérique 
ne  présentent  par  uneî/rande  élévation  et  nemérilernient 
guère  que  h;  nom  de  collines  à  côté  d(Mios  pics  des  .\l[)es 
el  des  Pyronées. 

Nuur5  avons  suivi  le  système  des  l.iiuicntiiles  jusque 
sur  les  bords  de  la  rivière  J)oobaunt.  à  Test  du  jnand 
lue  des  Ivsclaves;  de  <•(>.  poi^l,  ei  aprè>  s'èlrr  rencontré 
avec  le  qualiième  cliuiiion  dit  dea  Cariùonx',  il  se  dirige 
vers  la  presqu'île  de  l»ootli,  en  formant  la  vallée  de  la 
grande  rivière  de  Back  Ses  contreforts  granitiques  se  pro- 
longent jusque  sur  les  bords  orientaux  du  grand  lac  des 
Esclaves, 

Avant  de  quitter  les  bords  du  Mackenzie,  je  ne  dois  pas 
omettre  de  vous  parler  de  s<.'s  postes  de  traite.  Nous 
avons  vu  que  le  district  d'Atliiba:^kaw  en  possède  huit, 
plus  quatre  résidences  de  Missionnaires  frainjais.  Le  dis- 
trict Macken/ie  com])te  onze  postes^  huit  l'ésidenees  île 
Missionnaires  catholiques  et  un  de  Missionnaires  angli- 
cans. Sur  le  grand  lac  des  Esclaves,  nous  avons  visité  les 
forts  Résolution  (mission  Saint-Joseph),  Uaë  (mission  Saint- 
Michel),  et  Hay-lliver  (mission  Sainte-Anne),  La  iong  du 
Mackenzie  nous  trouvons  d'abord  au  lieu  dit  le  liapide, 
la  résidence  épiscopale  sous  le  litre  de  la  Divine  Provi- 
dence, auprès  de  laquelle  fut  transport^'  en  1807  le  fort 
nig-Is'and ,  qui  prit  alors  le  nom  de  fort  Providence.  Au 
continent  de  la  rivière  des  Liards  est  situé  le  fort  Simp- 
son, chef-lieu  du  district,  non  loin  duquel  s'élève  l'unicfue 
résidence  de  ministre  ;  anizlicans,  qui  se  trouve  dfms  ie 
P'ar-narth  depuis  la  livière  des  Anglais.  Le  troisième  poste 

M)  Tœvi-laru,  inonlngiie  des  chëvrPs, 
.'2^   Trhi-ktr^zjfn,  rorliors  noirs, 
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est  le  fort  Normun,  Après  avoir  cluingé  di',  place  quatre  fois 
(Milrelo  Gi'^  ctlcGr)'  de^rû  parallèle,  il  fut  Iraiisporlé  à  côté 
des  ruines  du  fort  Frankliu  (grand  lac  des  Ours)  on  1862. 
De  ce  point,  il  csl  roluurné  au  Maekenzie  dix  ans  après. 
Il  est  maintenant  (Uai)li  an  conlUient  de  la  Tcl/ni-dic,  à 
271  milles  du  fort  Simpson,  par  (j4"5.'i'3T'  et  t2:i  degrés  do 
longitude.  —  Mission  de  Siiinte-Tlierèse  .sur  les  hor-is  du 
giaiid  lac  des  Ours. 

Lij  l'orl  iiood-llop(3  est  le  dernier  poste  établi  sur  le  Mae- 
kenzie. —  iMission  .\olre-J)anie  de  Bonne -Espérance. 
D'abord  construilsousG7o28'iil",  il  fut  emporté  par  les  eaux, 
et  transporté  sous  (j(>20' longitude,  128°3lon(!st  (le  Greeu- 
wich  et  bâti  sur  l'île  Manitou.  Dt^venn  une  seconde  fois  la 
proie  des  eaux  en  1836,  on  le  réédifia  sur  la  terre  ferme, 
en  face  de  l'île  susdite.  C'est  encore  la  qu'il  se  frouvo 
aujourd'bni. 

Le  long  de  la  rivière  des  Liards  e!  do  son  continent  la 
rivière  Castor  s'élèvent  les  deux  forts  des  Liards  et  Nel- 
son. A  côté  du  premier  est  située  la  résidence  fran- 
çaise de  wSaiut-Rajhaël.  Enfin,  le  long  de  la  Peel,  on 
trouve  le  tort  Mae-Plierson  (6'J«I6'),  el  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses  le  fort  La  Pierre's-House.  Les  anglicans 
ont  un  ministre  dans  ces  parages,  mais  il  n'y  a  point  de 
résidence  lixe  ni  de  maison  bâtie.  Les  Missionnaires  ca- 
tholiques ont  une  chapelle  à  i'emboucliure  de  la  petit»' 
rivière  Rouge,  à  la  sortie  dos  remparts  du  Narrotc. 

Les  rives  du  Naotc/uu  quoique  souvent  fort  pittoresques, 
ne  présentent  pourtant  pas  un  aspect  enchanteur.  Leur  vé- 
gétation est  malingre,  rare-planlée,  peu  riche  en  espèces, 
et  accuse  un  sol  rocailleux  et  glacé.  Les  lichens  et  les 
mousses  y  remplacent  le  gazon.  Le  sapin  blanc  on  i'pi- 
nedle,  le  bouleau  à  [lirogues,  le  tremble,  l'aimo  <'l  les 
saules  forment  toutes  le»  essences  de  ses  bois;  encore  ne 
fnn'-i!  pas  j^énétrer  bien  loin  dan^<  l'E^t,  pour  ne  trouver 
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plus  que  ries  sapins  de  steppes  dits  rpincttes  de  Mo.sh' 
keg,  arbres  rachitirjucs  et  cacochymes  qui  ne  d('[)as5ent 
pas  20  pieds  de  hauteur  et  n'en  ont  souvent  que  6.  Le 
pin  l'ouf^e  de  Rank,  appohi  cyprès  p;ir  les  Canadiens, 
se  montre  jusqu'au  CIJ"  de  I;ilitude;  mais  là  il  s'arrête  à 
tout  jamais.  (Ju  ne  le  rencontre  plus  au-d.dà  de  la  monta- 
p;nc  Chiw-kolla.  Le  peuplic'r-liai'd  se  voit  jusiiu'au  dé- 
versoir du  lac  dos  Ours,  plus  loin  il  no  mciilc  pas  le  nom 
ù'a7'bre.  Le  bouleau  et  le  sapin  disparaissent  sous  IS"  30'; 
mais  les  saules  descendent  le  lont,^  du  délia  du  Mac- 
kenzie  et  peuplent  les  bords  de  ki  Peel,  Les  steppes  ne  nour- 
rissent pas  d'autre  vi'gélalion  que  les  lichens  dos  genres 
Celraria  et  Ccnomicc,  appelés  ici  pain  do  Coribon;  les  corni- 
culario.  et  gyrophornnn  tripes  de  roche,  dont  use  l'indien 
en  temps  du  lamine;  les  bruyères  à  baies,  le  thé  du  La- 
brador, et  Vandrontedu  tdraijona.  Celte  dernière  est  la  pro- 
vidence dos  indiens  et  des  voyageurs,  dans  une  contrée 
où  l'on  ne  rencontre  point  de  bois  de  cliaull'age.  Ses  petites 
tiges  rampanlcs  ont  la  propriété  de  prendre  feu  et  de 
brûler  aussi  bien  vertes  que  sèches,  et  même  lorsqu'elles 
sont  trempées  de  pluie  ou  tout  humides  d'eau  de  neige. 
Cependant^  il  n'y  a  que  les  steppes  du  littoral  et  les  mon- 
tagnes lioclieuses  qui  produisent  Vandromède;  je  ne  l'ai 
point  trouvée  dans  les  steppes  inférieurs  au  67"^  degré  de 
latitude,  non  plus  que  dans  les  vastes  tundras  qui  s'éten- 
dent du  lac  des  Esclaves  au  lac  des  Ours,  à  l'est  de  la 
chaîne  qui  longe  la  rive  droite  du  Mackenzie  ni  du  lac 
des  Ours  au  lac  Colville  en  suiv:int  Ti-della. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  eorlains  utopistes,  le  district 
de  Mackeuzie  ne  se  prêtera  jamais  à  la  colonisation.  Ou 
n'y  trouve  de  terres  arables  que  le  long  de  l'aflluont  des 
Liards,  dans  quelques  îlesd^j  limon,  [elles  .[uo  colle  sur 
laquelle  est  situé  le  fort  Simpson,  et  enfin  d'ici  delà  le 
long  de  ses  rivages  jusqu'à  la  limite  du  02"  degré  latitude 
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nord.  Ali  delà  le  sol  nodéfr.Tye  pas  le  colon  do  ses  labeurs 
et  no  produit  plus  que  des  navels.  Mais  à  la  Providence, 
nu  fort  Simpson,  le  lonc^dc  la  rivière  des  Liards,  on  récolte 
non-seulement  d'excellentes  pommes  de  terre  et  autres 
légumes,  mais  encore  dos  céréale*.  Le  blé  y  parvient 
même  à  maturité  dans  les  années  favorables. 

La  faune  du  Mackenzie  est  absolunient  la  môme  que 
celle  du  grand  lae  des  Esclaves, 

IV.  —  LE  GRAND  LAC  DES  OURS  ET  SA  VALLÉE. 

♦ 

Le  grand  lac  des  Ours  (1)  est  plus  considérable  que  le 
grand  lac  des  Esclaves  par  le  volume  de  ses  eaux,  sinon 
par  ses  dimensions;  toutefois  il  mesure,  d'après  Franklin, 
150  milles  géographiques  du  nord-est  au  sud-ouest  et  l20 
dunoi'd-nord-ouest  au  sud-sud-est.  Il  est  composé  de  cinq 
baies  vastes  et  profondes  :  la  baie  Dease  au  nord-est, 
la  baie  Smith  au  nord-ouest,  la  baie  Mac-Tavish  au  sud- 
est,  celle  de  Mac-Vicar  au  sud  et  la  baie  Keilh  à  l'ouest. 
Les  eaux  de  ce  lac  sont  froides,  limpides  comme  le  cristal 
et  si  profondes,  que  la  relation  de  Franklin  assure  que 
quarante  brasses  de  ligne  n'ont  pu  en  trouver  le  fond  à 
l'entrée  de  la  Laie  Mac-Tavish.  Cette  baie  et  celle  de  Smith 
sont  restées  fort  peu  connues  par  les  explorateurs  arc- 
tiques. 

Couvert  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  la  mi-juillet 
d'une  glace  dont  l'épaisseur  varie  entre  7  et  10  pieds  (2); 
bordé  d'un  côté  par  des  steppes  immenses,  au  milieu  des- 
quels le  rayon  visuel  décrit  de  perpétuelles  circonféren- 

(i)  En  dénè,  Sa-icM-Vué  (ours  grand-lac);  les  Canadiens  et  les 
mélisle  nomment  grand  lac  d'Ours;  c"esl  ainsi  qu'il  est  connu  dans  tout 
le  Nord-Oucsl, 

(2)  Elle  en  a  bien  12  9U  large. 


cv^,  de  l'autn'  par  des  iocIilth  giaiiiliiiuus  qui  t'onnout 
le  tond  de  son  excavation  ;  balayé  par  les  terribles  loiu- 
mentep  du  Kotnn-tmn  qui  enfoiiissijiil  liltih-aleriient  les 
habilalions  de  son  seul  pos((;  de  traite  riiuis  des  bordées 
d'une  neige  impalpable  (;t  (iiie  connue  des  cendres  vol- 
caniques; éloigné  de  lout  centre  de  coninuniicalion  ; 
relégué  au  s(unmet  du  grand  plateau  cential  ardique 
et  sé(iu('str<'!  du  xMackenzie  par  un  déversoir  qui  n'est 
qu'un  rapide  fougueux  et  continu  de  80  milles  de  long,  le 
grand  lac  des  Ours  est  le  K('j'our  bî  plus  triste,  le  plus 
désolé,  le  plus  aride  quisp  puisse  trouvei*  iliinsle  district 
Mackenzie.Je  n'en  excepte. toutefois  que  les  «lopprsc!  \<?? 
bouclics  du  lleuve  Anilerson,  (pii  r('alisei\l  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  voisin  de  la  mort  et  du  tombeau,  ('es  déserts 
sojit  pourtant  les  réservoirs  de  la  vie,  la  terre  nourricièro 
de  ce  vaste  district,  par  riuconunensuralile  quautit(î  de 
rennes  qu'ils  recèlent.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'bomine  les  parcoure  et  y  demeure  même  en  biver,  ou 
plutôt  ou  liiver  surtout,  car  c'est  alors  le  temps  de  la 
cbasse  fiar  excellence.  Mais  nous  devons  avouer,  nous 
bomnips  civilisés,  que  ki  lot  que  la  divine  Providence  fit 
à  ces  malheureux  indigènes,  est  bien  peu  digne  d'envie. 
Eh  bien,  messieurs,  vous  le  croirez  ou  non,  on  se  fait  à 
ce  mode  de  vie,  on  y  i)rend  goût  et,  privii  d'un  tel  pays 
et  de  tels  cumpagnoas,  on  peut  en  avoir  ia  nostalgie. 

Lu  température  du  lac  des  Ours  est  plus  rigoureuse 
que  celle  du  Mackenzie,  bien  que  le  soleil  n'y  (iisparaisse 
jamais  en  hiver  (du  moins  au  fort  Franklin).  Comme  j'y 
étals  dépourvu  de  thermomètre,  je  ne  pus  comparer  sa 
température  àcelle  de  Good-Hope,  où  je  l'ai  ob^^ervée  trois 
fois  par  jour  durant  huit  hivers  consccutii's;  mais,  d'après 
ce  que  nous  eu  a  dit  Franklin,  il  est  évident  qu'elle  est 
plus  sévère.  Durant  l'hiver  df  1826  il  enregistra  — 52"2', 
— 57^5' et  —  o8°4' Fahrenheit,  ce  qui  ne  donne  pas  moins 
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•  le  —47  dtigrés,41)°30'(;t— 5Udegi'('set  uuefructiou  de  hoid 
en  dessous  dezëio,dii  Ihoimomèlre  centigrade;  ornii  fort 
Good-lJopc  le  maximum  du  froid  que  j'ai  noie  est  -  48  de- 
grés au-dessous  de  zi'io;  mais  au  forl  Anderson  j'éprouvai 
— -52  de^:;réset  di.'nii  el— 54  degiés  centigrade.^, c"esl-à-tiire 
— ()2dt'gréset— llo'îi'  Fahrenheit.  Ceppudant,  messieurs, 
je  n)e  trouvais  en  voyage  et  dus  couchera  la  helie  étoile 
par  celte  température  1 

Le  grand  lac  des  Ours  nourrit  d'exoeilenles  truites  sau- 
monées (|ui  ne  pèsent  jamais  moins  de  15  ou  17  kilo- 
grammes (.>t  alioignent  jusqu'à  3-2  kilogrammes  et  deuii. 
Le  poisson  on'  y  abonde  le  plus  esi  h'  hartuig  [cbpmhar 
renijus).  Avec  cinq  fdtts  tendus  vers  la  sortie  de  la  lï'lini- 
dié  on  y  prenait  jusqu'à  900  et  1000  liar.  ugs  par  jour. 
Avec  le  produit  d'un  seul  lilet  j'avais  au-delà  du  nécessaire 
et  pouvais  nourrir  largement  mes  chiens  de  trait. 

Chacune  des  vastes  baies  du  grand  lac  des  Ours  est  sé- 
parée do  sa  voisine  par  une  pres(]u'ile  dont  le  centre  est 
formé  par  une  montagne.  Eta-tchiala  (I)  divise  la  baie 
Dease  de  h\  baie  Mac-Tuvish,  qui  l'est  de  la  baie  Mac-Vi- 
car  parle  grand  Steppe  {"I).  Celle-ci  est  séparée  à  son  tour 
do  la  baie  Iveilh  par  la  montagne  des  Ours  (3).  EnOn  la 
grande  presqu"i!3Zi\v,«-/c//(),  que  forment  les  trois  montagnes 
des  Peiils-Poissous,  du  Sentier  et  du  Pctil-Sleppe  (4],  sé- 
pare par  trois  journées  de  marche  forcée  les  baies  Keith 
et  Smith.  La  hauteur  de  toutes  ces  montagnes  varie  entre 
600  et  800  pieds  anglais.  Elles  sont  granitiques  à  l'est  et 
au  sud-est,  calcaires  ou  siliceuses  au  sud-ouest,  a  l'ouest 
et  au  nord-ouest. 
Le  grand  lac  des  Ours  ne  reçoit  pas  moins  de  Irente- 

(i)  Cap  de  la  fin  do  la  forêt. 

(2)  Kokkwin-tchô. 

(3)  Salchô-dji. 

(4)  L'ué-a-jyuè,  Kokké-tia-ge  el  Kokkwin-hélé . 


six  cours  d'oaii,  iiidii^  il  n'a  qu'un  soni  iléhoticliù  :  la 
Tc'lini-(lù;,  ilonl  roml)oucluin'  occupe  04°  nu' 37"  de  la- 
lilude  nonl  el  le  i2o''  (\e<i;v6  tlo  lonf^iluilo  ou^sltlo  Greon- 
wich.  Un  ou  l'iancliil  los  80  milles  auj^lais  de  coui.s  cmi 
dix  lu'urcs  do  navigalinu,  ce  qui  donne  à  sos  eaux  une 
vitesse  conunuue  de  S  milles  à  l'heure.  IClle  ull'n;  une 
descente  très-danf^ereusc.  La  Tétini-dic,  on  rivière  du 
lac  des  0//?'s,  sort  de;  la  baie  Kcilh.  Chacune  des  antres 
baies  reçoit  à  son  extrémité  quelque  large  cours  d'enu, 
dont  un  seul  est  porté  sur  les  caries  :  lu  rivière  Deaso 
ou  T'u-tchèicè-tchô  (i),  qui  se  jette  au  fond  de  la  baie  de 
ce  nom.  Les  auties  sont  :1a  Mink\i  iWé,  au  fond  de  la 
baie  Mac-Tavish,  derrière  Tile  Uichardson  ;  la  Tié-nilinié, 
ou  rivière  du  Courant,  à  l'extrémilé  occidentale  de  la  baie 
Mac-Vicar,  et  la  rivière  de  l'Arc-Suspendu  (2),  au  bout 
de  la  baie  Smitli. 

Quant  à  la  vall(ïe  du  lac  des  Ours  Ini-môme,  elle  est 
formée  par  des  montagne.''  que  jious  connaissons  déjà  ; 
ce  sont  :  la  chaîne  des  Tidoray.  au  nord  ;  celle  de  Tchané- 
tlsu-chiw,  à  l'ouest;  le  long  plateau  Eivi,  au  sud,  et  la  pro- 
longation des  Monts-l'Csier,  à  l'est.  Ceux-ci  le  séparent  de 
la  rivière  du  Cuivre.  On  s'y  rend  du  lac  en  deux  ou  trois 
journées  de  marche.  Li  rivière  des  Peaux  de  lièvre  ap- 
partient au  bassin  du  lac  des  Oins,  mais  elle  n'eu  sort  pas; 
sa  source,  le  lac  du  Giand-V^ent,  en  est  séparée  par  un 
portage  de  quelques  centaines  de  mètres. 

Je  considère  le  lac  des  Bois-Flottants  convoe  un  tribu- 
taire de  la  baie  Smith,  quoique  non  ostensiblement  ;  en 
effet  ce  lac  n'a  point  de  débouché  apparent,  mais  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  la  baie  Vué-tclwni  ou  voit  les  eaux 
disparaître  en  tournoyant,  preuve  qu'il  existe  en  ce  heu 


(1)  La  grande  queue  de  l'eau. 

(2)  Ini'm'ta-wél'on. 
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i'orilico  (IcscL'iitliUit  iVun  sii)lion  qui  doit  .su  il(HcrsL'r  duiu 
la  bain  Siiiilli. 

Lo  forl  Franklin,  coMstmil  [t.n  los  gcn~>  do  ce  ^aanJ 
expioinl'HW  fu  lS2o,  orcnnait  05"  11' o(j"  laliiude  iioi'J 
et  123''12'ii"  loniriliulc  ouest.  Il  n'en  existe  [tins  que 
(l'infonnes  vestiges  parmi  lesquels  il  m'a  vin  C(!peiidanl 
facile  de  rcconnaîtir!  onze  foyoïs.  Sur  son  en;pliicenieiit 
s'ëlève  maintenant  mon  cimetière  indien.  Ce  lieu  dotnino 
le  lac  d'environ  IJO  pieds  anglais.  La  vue  y  plonge  sur 
l'exlrémité  occidentale  de  la  haie  Keitli,  cl  sur  les  step- 
pes allrislants  qui  l'enserrent  ;  au  Itjin  elle  déceuvre 
l'encolure  osseuse  du  rocher  Clarke,donl  cinq  jours  de 
niarclu!  ibrcée  nous  séparent  ;  puis,  reveuanl  sur  elle- 
même,  elle  se  repose;  tristement  sur  ces  ruines  à  peine 
roconnaissables  et  sur  les  tombes  silencieuses  qui  Ten- 
luurent.  Les  souvenirs  mfHanioliques  qui  se  lienl  au 
grand  nom  de  Franklin  et  de  ses  valeureux  compagnons 
donnaient  pour  moi  à  ce  lieu  un  caractère  tout  particu- 
lier et  très-inslruclif.  J'aimais  à  y  aller  rêver,  car  ma  ca- 
bane n'(?n  élail  éloignée  que  de  dix  minutes.  La  gloire 
que  cherchail  Franklin,  me  disais-je,  s'est  changée  en  un 
deuil  alIVeux  ;  et  sa  demeure  elle-même  a  élé  transformée 
en  un  obscur  cimetière  !  Sic  transit  gloria  muivU  l 

Je  suis  lassé,  messieurs,  de  vous  énumérer  ininulieuse- 
ment  chacun  des  cours  d'r.au  et  chacune  des  montagnes 
de  cette  vaste  contrée,  et  vous  devez  en  élrc  eneure  plu» 
fatigués  que  moi.  SouliV-z  donc  qi.e  j'abandonne  à  ma 
carie  le  soin  de  vous  donner  les  noms  de  tous  lesafUuents 
du  lac  des  Ours,  et  permeltez-mui  de  païiser  au  bassiu 
arctique  de  TAuileison,  qui  va  clore  ce  mémoire  Uéja  b> 
ionj^'  et  cependant  si  incomplet. 


1.  xiii.  19 
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V.  —  l'anderson  et  les  déserts  arctiques. 

A  rV iix  joiiriK^fîs  (Je  marche  au  nord  du  grand  Inc  des 
Ours  o\  siirnionlnnt  le  plateau  Khn-ti^  (I),  qni  est  un 
sti'ppo  immense  à  peine  conp(^  de  quelques  Imuquels  de 
maigres  sai  in?»,  sYlève  lu  monta'^ne  de  Ti-dérat).  Elle  m'a 
paru  avoir  do  800  à  1  000  pieds  au-dessus  du  Fteppe, 
lequel  en  a  au  moins  iOO  au-dessus  de  la  baie  Smilli  ;  co 
qui  donne  environ  i  000  pieds  d'allilude  à  la  montagne. 
C'est  une  muraille  de  rochers  calcaires  qui  scintille  au 
milieu  de  la  brillante  nuit  de  ces  régions  arctiques  commu 
un  bloc  d'albâtre  ou  do  marbre.  Ou  n'y  voit  pas  un  brin 
de  végétation.  Co  rempart  naturel  se  leplic  au  nord  vers 
la  mer  Glaciale,  et  au  sud-ouest  vers  l'extrémité  de  la  baie 
Smith,  en  formant  comme  un  S  gigantesque  qni  lui  a  valu 
son  nom  indien  de  terre- sinueus''. 

Celte  montagne  recèle  la  source  des  trois  lleuves  paral- 
lèles, la  Ilonci^re,  Mao  Farlaneet  AndtMson.  Le  premier  : 
nommé  Khay-Hô  niliné  (i2)  en  peau  de  lièvre,  prend  nais- 
sance sur  le  versant  oriental  de  Ti-fic'r(it/;ya\  placé  sa  source 
vers  le  120°  degré  de  lf)ngilude  approximativement.  Sms 
l'ormer  aucun  lac  lu  aucun  rapide,  il  se  jette  dans  la  baie 
Langton,  qui  s'ouvre  elle-même  dans  la  grande  baie 
Franklin.  Je  n»'  f^uis  pas  allé  jusqu'à  son  end)ouehiire  et 
n'ai  p:i3  descendu  le  plateau  élevé  qui  domine  la  mer  à 
distance.  De  ce  point,  l'océan  (llacial  est  même  rarement 
visible  à  cau?o  des  brumes  épaisses  qui  en  voilent  fréquem- 
ment la  surlace  et  que  les  vents  ou  un  soleil  ardent  peu- 
vent seuls  dissiper. 

Lu  rivière  ou  llcuvc  Mac-Farlane  est  plus  considérable 

(1)  Terre  des  li'evres. 

(2)  Uiviere  de  la  pagaie  de  sault. 
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qui:  le  La  Honcièie  ;  elle  est  môme  plus  large  que  i'An- 
derson,  el  son  cours  est  plus  direct  et  moins  tortueux. 
Coramole  précôdout,  la  Mac-Failane  ne  rfçoit  aucun  tri- 
butaire; elle  s'étontl  dans  les  stoppes  moulagiicux  et  sté- 
riles duliUoral  ctn'o?t  liaverséecjueparlo?  Poauxdelièvre 
qui  y  vont  chasser  le  bœuf  musqué  et  lo  renne.  M.  Mac- 
Farlane  lo  premier  l'a  traversée  plusieurs  fois  au-dessus 
du  09''  degré  parallèle,  en  s'y  rendant  parles  lacs  Dedzi- 
Icliô-l'ai' udcronni  {\)  et  Takkicén-dépaa  (-2).  Il  donna  au  pre- 
mier de  ces  bassins  le  nom  de  tac  du  /iendez-vous.  La 
route  que  je  suivis  est  celle  des  Peaux  de  lièvre.  Elle  est 
plus  méiidionale  et  passe  par  une  succession  de  lacs  très- 
profonds  et  fort  poissonneux  qui  n'ont  cependant  aucun 
dcboyclu!  apparent.  D'après  leur  disposilion  en  chapelet, 
je  suppose,  et  telle  est  aussi  l'opinion  des  sauvages,  que 
leur  cours  est  souterrain  et  qu'ils  sont  tributaires,  les  uns 
de  l'Andersoii  et  les  autres  de  la  Mac-Farlane. 

Cette  rivière  foru)e  par  l'expansion  de  ses  eaux  à  l'est 
du  sentier  indien,  qui  est  en  même  temps  une  [)asse  de 
rennes,  deux  larges  bassins  connus  des  Peaux  de  lièvre, 
sons  le  nom  do  grand  ni  de  petit  lac  des  Lsquimaux,  preuve 
que  les  individus  de  celte  nalion  remontent  la  Mac-Farlane 
jusque-là.  En  témoignage  de  ma  gratiinde  et  de  mon  res 
pect  pour  M.  Delosse,  pK'sidcnl  du  conseil  central  de  la 
Société  di'  géographie,  j'ai  donné  à  ces  lacs  le  nom  de  cet 
honorable  savant. 

Inutile  de  répéter  que  toute  la  contrée  située  entre 
l'Anderson  et  la  mer  est  granitique  et  parfaitement  nue  ol 
stérile.  Pourtant  des  amas  arénacés  ou  crayeux  peuvent 
être  distingués  çà  et  là. 

D'après  la  relation  de  sir  John  Richardson,  il  est  de 

[l]  I.ac  du  détroit  des  rcnn''s. 
(2)  Lac  Uea  gros  Poissons-Blancs. 
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toute  évidence  que  rcmboucliure  que  le  dncleui-  piiMe  sur 
sa  curie  eldans  ^Ml  ri'lalion  cUo-miuiic  à  sa  Begli'ida-tèssé, 
convient  a  la  Mac-Farlano,  dont  le  nom  indien  est  Ennklu'- 
ttsié-nilinê  {\).  Par  le  fait  il  la  tlonMa  sans  s'en  douter 
entre  l'île  et  cap  Mailland  et  la  l)aiiî  (THarrowby  (i2)  ;  or 
l'ile  Maitland  est  justement  lo  delta  de  la  MaoFarlanc, 
comme  l'Ile  Xicliolson  fait  partie  du  delta  de  l'Anderson. 

Quanta  la  coïncidence  que  le  savant  docteur  tire  de  lu 
présence  de  Vlnconnu  ou  saumon  du  Mackcnzie  dans 
cette  livière,  et  de  ce  que  lui  dirent  les  Peaux  de  lièvre  tou- 
chant l'existence  d'un  grand  cours  d'eau  nommé  d'après 
le  nom  de  ce  poisson  (3),  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  embar- 
rasser le  géographe;  ca*  V Inconnu  abonde  dans  les  trois 
neuves  dont  nous  parlons  aussi  bien  que  dans  le  bas  Mac- 
kenzie. 

Lu  nature  du  sol  de  llle  Maitland,  telle  que  l'a  décrite 
Hichardson,  doit  indii^ucr  probablement  celle  de  la  chaîne 
Chié-intsik,  dont  cette  île  parait  être  comme  le  prolonge- 
ment. 

L'Anderson  ou  Sio-tclivo-ondjigœ  (4)  est  formé  par  qua- 
tre branches  principales  qui  arrosent  ensemble  une  super- 
ticie  de  23  040  milles  carrés. 


(1)  Rivière  du  RVaj/aA  ou  canot  esquimau.  J'ignore  le  nom  que  le* 
Esquimaux  eux-mêmes  donnent  à  ce  lleuve. 

(2)  Arctic  Searching  Ejcpcditiun.  Vol.  I*',  chap.  vin. 

(ô)  Je  répète  que  ce  nom  n'est  point  Béghula  en  peau  de  lièvre,  ui 
en  loucheux,  ni  en  esquimau.  Autant  aurait  valu  donner  à  ce  poisson 
un  nom  iroqiiois  ou  algonquin,  car  [iihvu-llé  (sans  dents)  se  dit  de  Vin- 
connu  dans  le  dialecte  des  Chippewayans  du  lac  Alliabaskaw.  Au  grand 
lac  des  esclaves  on  l'appelle  Sis,  les  Peaux  de  lièvre  le  nomment  Sou, 
les  Loucheux  Sio,  les  KàlcM-oUiné  Si.  Tous  ces  monosyllabes  signi- 
fient :  l'èlre  qui  n'a  pas  de  nom,  l'être  inconnu.  Encore  une  preuve  de 
l'immigration,  relativement  récente,  des  Dénè-dindjid  en  Amérique.  Les 
Esquimaux  nomment  V Inconnu  :  Tsirark.  Ce  poisson  ne  remonte  pas 
au  delà  du  lac  des  Enclaves. 

(4,  Rivièro  des  (îros-Inconnu-i.  ou  grande  rivière  des  Inconnu». 
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1°  La  branche  orientale  conserve  son  nom  de  iivieifi 
des  Gros-Inconnus.  Elle  est  composée  de  deux  cluipelets 
de  lacs  poi.^sonnrux  dont  la  source  se  trouve  au  pied  de 
Tidéray.  Je  l'ai  pkiciie  approximativement  par  J2I'30' 
de  loii-itude  ouest  et  nn  peu  plus  bas  -jue  le  C8°  degré 
parallèle.  .Ses  bords  sont  très-lVéquenlés  en  (Ué  par  "le^ 
Klia-tchû-ollhu-^Y^.],  Ionien  s'y  livrant  à  la  pi-che,  peuvent 
donner  la  chasse  aux  rennes  dans  les  steppes.  Il  y  a  un 
peu  de  bois  le  long  de  ses  rives. 

2°  Au  lieu  dit  Uara-dé"-a,  c'e>t-i. -dire  la  Jonction,  se 
jette  la  seconde  source  ou  rivière  des  Ecluses-nianclies  (I) 
qui  sort  du  lac  Tcharlô-Vuê,  non  loin  du  lac  des  Huis-Flot- 
lants,  sous  le  G?"  degré  de  laliliuîe.  Celte  branche  (-si  plus 
considérable  que  la  précédente  et  reçoit  le-  eaux  de  plu- 
sieurs  lacs,  entre  antres  des  lacs  des  Poissons^ Ijlanrs  et 
dos  Gros-Poissons  auquel  j'ai  domié  le  nom  du  savant 
M.  Ch.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 
graphie, comme  un  faible  témoignage  de  nia  recon- 
naissance et  de  mon  estime.  Tons  les  petits  ailhienls  de 
cette  branche  s  jut  très-Iréquentés  par  les  I\lia-lchôo(tiné 
en  été  et  en  automne;  le  bois  n'y  est  ^xa  trop  rare. 

J'ai  peine  à  admettre  la  po.-.sibilité  d'un  lac  ayant  plu- 
sieurs débouchés  ou  déversoirs.  Nous  v.iici  pimrtanl  en 
face  du  grand  lac  ColviUe,  appelé  aussi  le  Grand  Lac.  dont 
je  ne  saurais  ni'expliquer  antiomenl  la  déj)erdilioii  des 
eaux.  Toutefois  je  fais  ioe»  restrictions  jUMju'a  plus  am- 
ple observation.  Le  Grand-Lac  ou  lac  CulviUe  alimente  la 
troisième  branche  de  l'Anderson,  cl  d'après  les  Indiens  il 
devrait  anssi  fournir  u  la  rivière  d(;s  Peaux  de  lièvre.  Ce 
vaste  bassin  occupe  un  plateau  culminant  entre  le  grand 
lac  des  Ours  et  la  mer  Glaciale  a  sept  journées  de  marche 
de  Good-Hope.  Sa  longueur  totale  est  de  deux  journées  et 

(I)  Ê-dekkralë. 
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demif»  dft  cliemin  et  il  po  divise  on  plusieurs  haies  profon- 
des. Le  niveau  df  ses  eaux  semble  avoir  considérable- 
ment baissé,  car  entre  la  li-^ière  de  la  fon'^l  et  la  lirriile 
acluplîf"  des  eaux  s'c'tendeiit,  comme  sur  Ips  bords  des  lacs 
desHois.  MannoiretdesOurs,  dessleppesdf'soléspnrsemés 
decaillnux  rmili-s:  les  îles  assez  ('-tendues  queTon  remarque 
h  sa  surface  sont  plaies,  culif'rcmeiit  arides,  couvertes 
de  cailloux  roulés  ^^raniliqui's  el  autres  de  toutes  dimeii- 
sioijs  ;  elles  ont  just(.Miii'nt  la  liauleur  qui  st-paie  le  ni- 
veau des  eaux  de  la  lisiùic  tlu  bois.  Le  lac  Colville  se  dé- 
verse dans  l'Auderson  par  une  série  de  lacs  poissonneux 
(pi'il  serait  trop  long  d'énuméier  ici.  Les  princi;:auxsonl 
les  lacs  du  Lichen-Blanc  (1),  des  ("Iros-Cariboux  (2)  cl  d*' 
la  Passe  ou  lac  Simpson. 

Nonobstant  ce  d(;versoir,  les  Peaux  de  lièvre  préten- 
dent que  les  taux  du  lac  ^'enfuient  sous  terre  à  son 
extrémité  sntl-est,  où  l'on  peut  voir  sur  ma  carte  une 
succession  de  petits  lacs  qui  le  séparent  du  lac  du  Cou- 
rant (o).  J'ai  traversé  le  lac  Colville  dans  plusieurs  direc- 
tions, mais  je  n'ai  pas  contiôlé  ce  fait,  d'autant  que  je  vi- 
sitais ces  lieux  en  hiver,  je  laisse  donc  à  lu  science  le  soin 
de  discuter  si  l'existence  d'un  lac  à  deux  déversoirs  est 
possible. 

Nous  sommes  arrivés  dans  une  contrée  bien  intéres- 
sante parle  grand  nombre  d(i  p;aves  et  de  siphons  qu'elle 
contient.  N'aurions-nous  pas  dans  ce  fait  une  nouvelle 
preuve  du  soulèvement  de  toute  la  cliaîue  des  Ti-délla  à 
une  époque  relativement  récente  ?  C'est  sons  cette  mon- 
tagne et  sous  ses  contre-forts  que  passent  les  déversoirs 
des  lacs  du  Courant  et  des  lîroobets  (4)  tributaires  de  la 

(1)  liso-kka-t'ué. 

(i)  bedzi-fchô-lU'ud. 

(3)  Séyé-inline,  il  s'enfuit  sous  t^rre,  ou  courant  soulerraio. 

i4)  Onlaè-tup. 
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Penu  (le  lièvro.  Lps  lacs  portés  sur  ma  carlo  sons  Irs  noms 
do  Ftunohka  {[),  /Jeli/cé  ndu-f/unlini  {2)  et  N('-}/c-inlinn  (3) 
'.nparlionnonl  aussi  à  ce;  systoino  rlo  coins  d'eau  soûler- 
rains.  riusiciirs  «lo  ces  lacs  sont  eulièiiMiU'ii!  à  fcc  et  j'ai 
pu  voir  lié';iile  cl  î^iL^anlesquo,  coiilie  l'une  fies  parois  do 
leur  pxcavaiion  IraiisIbriiKM'  en  vallcm  aride  e!  parsemé 
de  pailloiiN,  l'oiivei  Une  en  enlomioirqiM  a  ciiuoi.'irré  Ifui? 
onnx.  Ne  voyons  notispa''ac!iie!lfiiiPnt,  dans  ces  conlrée'» 
sauvages,  nn  travail  de  la  naline  qui  a  ce?sé  nillnnrs  '.' 

3°  Le  lac  TunfUjOtlmi  (4),  aii(|iu'l  j'ai  donné  le  nom  de 
lie  de  Dick  en  18'  G,  indi(|n(.'  par  son  nom  indien  que  le 
niveau  de  ses  eaux  éjnuiivi'  de-?  mniiveinenl-  alternatif-i 
de  hausse  el  de  bais^^e.  Son  d('VPr-oir,  ('',L!aleni(  ni  voutei- 
rain,  traverse  la  moula,^•nc  Ti-ddila  el  se  Jette  dans  la  Peuu 
de  lièvre,  en  loruiant  l(!  lar^^e  placier  iXnc/Jnc-kkivèni  (3), 
que  j'ai  souvent  trouvé  dégelé  au  mois  de  février.  Il  donne 
naissance  ù  une  rivière  deux  fuis  large  co.nnîc  la  Seine. 
D'autres  hivers  j'ai  vu  ce  glacier  congelé,  ijouri-oullé,  cou- 
vrant un  vaste  péiinièlre  el  s'elevanl  jusqu'au  haut  du 
tronc  des  sapins  qu'il  enveloppait  ainsi  de  ses  étreintes. 
Le  lac  de  Uitk  e>t  ix  six  jours  de  marchi»  de  Good-Hopo 
dans  l'Est-Nord-Est  et  sur  ia  voie  que  .l'ui  suivie  piusieura 
fois  pour  atteindre  le  lac  des  Ours  (G). 

(!)  Rocliers-plats. 

(•2)  Sur  lequel  il  y  a  une  lie. 

(3)  Couranl  sous  lorro. 

(4)  I-ac  (le  !  l'nii  renaissante. 

(5)  Glacier  loudanl. 

(0)  l'ail  singiiliiT:  d'après  les  cartes,  la  position  de  la  l)aie  Smith,  par 
rapport  au  fort  Good-llope  ar.luel,  est  direct 'inonl  dans  r[':sl;  tnndi> 
que  d'après  la  Ijoiissole  je  devais,  pour  alu-iniire  cette  liaie,  me  dirippr 
dansl'l':sl-Nord-l-;st,  en  tenant  compte  de  ia  decliniiison.  Je  r.'preUais 
alors  lieaiic.nip  de  ne  pas  posséder  un  se.\lanl,  car  la  pu-ilion  de  la  liaie 
Smilh  n'a  jamais  élé  rei(,\io.  iniisqu'ell,'  n'a  jamais  été  enliennijiil  e.\- 
plorée  jusqu'ici.  Dans  le  Jlaikenjie,  noire  coiiviclion  est  que  le  riva;;r 
sepienlrional  du  grand  lac  d,s  Ours  est  gjiué  plus  au  nord  que  le  forlGoo.l- 


-    220  — 

4"  Lii  qiiiitrième  br.incluî  de  rAndrrson  est  la  Kficè-t'a- 
tér/é-t'u('-intinc  {\).  notmiK'c  rivière  Lnckhart  j)ar  M.  Mac- 
Fai'lîinc  en  IH.'VJ.  V.\\e  piriid  s;i  soiirco  dans  le  lac  du 
mt'inn  nom,  pins  coiiiiii  au  fort  (inod-llopc  sons  le  nom 
de  lac  (le  hijxtrtiK  L(!s  serviteurs  de  ce  poste  f(^  rendent 
uisf|u'à  ce  lac  pour  aller  chercher  des  [irovisions  de  bou- 
che. Il  se  trouvi'  à  ciruf  jours  de  frood-IIope  ft  voi.'-in  des 
sources  de  la  rivièn;  des  Poissons-lîleus  (:2),  autre  allluent 
de  la  Peau  de  lièvre.  (  ji  des  principaux  tributaires  de  la 
rivière  Lockhart  est  ht  livière  Gaudet,  ilont  les  eaux  .sont 
minérales  et  impolablcs. 

J(  ménagLiMi  vos  oieiMe.-^,  messieurs,  eu  Ui'abslenanl 
de  répéter  devant  vous  les  noms  de.-  autres  moindres  af- 
tlnenls  de  ce  cours  «l'eau  et  de  l'.Anderson.  La  rivière 
Lockhart  a  à  peu  près  lu  lar^i^eur  de  la  Seine,  mais  l'An- 
derson  est  deux  on  trois  fois  plus  large.  Vers  sou  embou- 
chure il  atteint  "2  ou  ',\  milles  de  diamètre.  Son  cours  est 
très-tortueux  et  ses  lives  ont  un  aspect  désolé.  Le  bois  y 
est  fort  raro  cl  manque  eulièrcnnut  sous  le  69"  degré; 
mais  sur  les  plat(  aux  qui  le  dominent  il  n'attend  pas  cette 
limite  pour  disparaître.  Les  Esquimaux  (|ui  habileul  les 
bords  de  l'Amleriou  jusqu'au  coutkieut  de  la  C/iié-intsik- 
»i///t'«, emploient  dans  leurs  conslruclions  le  bois  de  grèves, 
c'est  à-dire  les  arbre^  charriés  p;ir  les  eaux  cl  accumules 
en  grand  nombre  sur  les  rivages,  les  lies  et  les  deltas  de 
tous  les  lleuves  tributaires  de  la  m "r  Arctique. 

L'Auderson  nourrit  d'excellents  poissons,  mais  en  assez 
médiocre  (pianlité.  On  y  trouve  la  perche  tluviafile,  que 


llnpe.  l'e  la  Imie  Smiili,  fiour  atlcindre  le  fort  rraiikliii,  sur  la  baie  Keilh, 
ji'  me  (liripcais  toujours  sur  le  soleil  levant  'du  4  au  15  mars),  c'est-à- 
dire  dans  le  Sud  Sud-Est  cl  non  dans  le  Sud-Sud-Ouest  comme  le  porte 
la  cirte. 

'I)  Uivière  du  lac  Supérieur,  situé  parmi  les  montagnes. 

(2)  Ttaè-nilmé. 
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Hichonisoii  n  dit  (|iielqiie  pari  ik;  pus  ih'pnssor  le  lac  des 
Ksciiivos. 

Le  Toit  du  iiu'ine  nom,  (|iii  lut  coiiblruil  ou  18o0  sur  cp 
flt3UV(',  [)uin-  hi  Irailc  dfs  l'ourrures  avec  los  lisquiuiaux, 
a  ûlc!  aljaudonuc  ou  IHGO.  .le  1  ai  plact-  •<ni  uia  oaitc  .hmis 
iW  30'  tli!  laiilude  uorJ,  piir  ri'S|)(;i;t  pour  la  nii'nioiie 
de  sir  J.  Uichai'dsou,  à  (|ui  ou  doiuauvia  ^a  posilinii  ap- 
proximative. CoiDuu!  le  savaut  docteiu'  ii't'dail  jamais  allt^ 
au  fort  Andtn.-ou,  ol  qu'il  ignorait  nirMiiu  la  [lo^ition  rt  la 
direction  du  cours  de  la  rivit'ro  dv  ce  nom,  il  ne  put 
qu'indiquer  la  position  probable  de  ce  [losle;  mais  je  lo 
crois  situé  plus  au  nord,  car  il  e.-t  à  huit  journées  de 
marche  de  Good-Ilope  ;  or,  comme  (;n  quatre  jour;>  et 
demi  j'ai  franchi,  par  la  \oie  des  lacs  Faraud  ..-l  Tie  IX, 
les  IGO  milles  anj^lais  (lui  sépareni  le  forl  Gou  l-Hopc  du 
fort  Norman,  en  droite  liL'ue,  je  [leuhe  qu'il  duil  bien  y 
avoir  près  de  deux  fois  cette  distance  entre  Good-Hope 
p\  le  fort  Ander.-on. 

Le  Sio-tchrô-omljig  tsl  nommé  par  les  Esquimaux 
KrakUilor-mêork  et  7'awaru-Kréncrtoi ,  mi  le  con.luil  du 
tabac.  J'ij^Miore  ce  que  signili(!  le  nom  du  Tdu'za/t'ni  que 
j'entendis  appii(|iier  à  te  cour.i  d'eau,  Jors  démon  pre- 
mier voyage,  en  ISGo.  Je  dois  le  retirer  comme  n'étant 
pas  de  pure  provenance  esquimaude. 

Puisque  nous  en  .sommes  aux  i\!squimaux,  nous  aliuns 
finir  ce  chapitre  par  quelques  éclaircissements  relatifs 
au  grand  lac  (jui  porte  leur  nom. 

Dans  le  rapport  du  docteur  Rii.hanlson  qui  l'ail  partie 
de  la  relation  du  deuxième  voyage  overlund  de  sir 
J.  Franklin,  on  trouve  la  description  d'im  graud  et  pi'oblé  • 
matique  lac,  dit  des  h'tquimaux',  auquel  on  prèle  des 
proportions  colossales.  D'après  les  indirations  de  l'inlcr- 
prèteLoncbeux  de  l'expédition,  ro  lac  paradoxal  devait 
s'ëtcndre  de  l'embouchure  du  Mackenzie  à  celle  de  l'An- 
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flerson,  c'cpl-à-diro  sur  iino  élcndnc  rlc  près  de  1  io  milles 
çéogiiiphiiincs  (I).  Kl  ce  lac  d'eau  douce  éluit  dit  corn- 
inuiiif|iipr  uoii-sculoincnt  avec  ces  doux  lUîuvrp,  mais 
comptor  |)Iusi('iirs  ouvcflurcs  dans  la  mer  Glaciale,  san*' 
que.  f-rs  eaux  poi'disseut  cppcndaiil  licii  de  lour  douconr. 
Sur  00  léuioi^iiago  lufiiiuc,  \c>  cai'les  porleiif  encore  en 
poin!ill(!  le  j^'i-aiid  lac  des  K     :iiniaux. 

Vingl-(Ieii\  au-  apii-s,  c'c.sl-à-dire  en  aoul  I.S'i8,  «ir 
J.  nichai tisoa  ciid  dovoii'  retiriT  ce  (|u'il  avait  avancé 
en  l.S:2(i,  Mil- la  lui  de  -nu  int('i'|Mèli',  ttuiiliaul  ce  lac  pro- 
bk'niatique.  II  insinua  donc  qyxn  le-J  Indiens  enlondaienl 
[)rol)abl('menl  par  cr  lacla  mer  elle-même  on  le  canal  de 
la  baie  Liverpool  ('2).  11  ne  lui  vint  pa'^  à  la  pensée  qu'il 
pouvait  avoir  mal  eom[iris  son  inlcrpri'le.  Or  tel  fut 
pourtant  le  cas. 

M,  Mac-Farlane,  ofncicrdu  fort  TfOod-IIopo,  avait  con- 
nais-sance  par  les  Ksijuimaiix  de  l'cxi^ience  d'un  canal 
marin  navigable  qui  unit  les  bouclies  do  l'Audeisoii  à 
Celles  du  Mackenzie,  Si  les  Ksqiiiniaux  avaient  étû  une 
nation  au.>^silionnèle  et  aussi  paisible  (juc  les  D'hir-rlind/ié, 
c'est  par  ce  canal  que  la  Compatçnie  de  la  baie  d'Hudson 
aurait  alimenté  le  l'or!  Andersen.  Je  crois  (jue  le  tren- 
tilhomme  que  je  viens  de  ncunmer  pénétra  d.nis  le 
canal  des  Esquimaux  ;  je  n'osei'ais  c'pen.laut  l'allirmer. 
Lors  de  mmi  séjour  à  remboucliure  de  l'Ander-on,  je 
m'assurai  de  son  existence.  Les  /nnoîl  ou  Tchiglit  me 
dirent  que,  par  celte  voie,  ils  ne  mettaient  pas  plus 
de  dix  jours  pour  se  rendre  au  Mackenzie  ;  en  quoi 
je  pense  qu'ils  duninuèrcul  à  dessei.i  la  distance,   afin 

(t)  Col  inlorprîîle,  nommé  Haplisle  Rouclinr,  est  iin  métis  fiançai;!.  Il 
t'xiJlt!  encore  et  a  liaMlé  lonr  à  tour  diins  les  forts  ("lOoii-Mopc!,  Yo'ikoii, 
1.1  l'ierre  cl  Mac-1'lior.-on.  Son  ('pause  t;>l  une  Indienne  Dmcljii',  mai»  ji 
crois  qu'il  est  lui-mônie  de  provenance  crise. 

(1)  Arthur  S>(»rrft(M7  lùrpfdHion.  Vo'.  I«f.  rhftp   y\n,  p,  250. 
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Ce  canal  ou  Ihnrn(f,ark  a  plusiriir?  oiivrrliirps  sur  la 
mer.  niclinidsoii  Iiii-nu^mc  loiuarfjiie  fi'i'il  lui  çcinh';! 
apercevoir  un  coiiranl  (lui-;  la  |):is>o  i!e  (lopland-Unl- 
chinson  (t);  el,  par  le  fait,  l'iUeiuliie  trciiii  qu'il  .i|irirni 
dans  cctlc  direclioii,  (lu  li.iiil  (rmi  iiuniticulc,  ne  dcvail 
par.  être  aiilie  chose  (pie  lolle  [»ass-e  elle-mèii'e,  au  lieu 
où  elle  comuiuniipie  avec  le  canal  des  Esfiuiiiiaux,  eu 
face  d'uiu)  Jiii f;c  rivière  qui  vi<'til  du  sud  el  à  laquelle 
j'ai  donm-  le  nom  de  Wisiman.  Mais  je.  ne  l'ai  puinl  re- 
connue. Le  eanal  roroil  aus.-i  une  des  Lranclies  de  l'.Au- 
derson  noinuiée  /.'ètlen-uiUcn  {'2)  en  dindjic',  el  plu- 
sieurs aulres  cours  d'eau  de  nioindr(;  iui[)orlauLe,  que  je 
n'y  ai  point  perlé?,  lïnile  do  les  avoir  vus.  Mais  son 
aliluent,  sans  coniredil  le  plus  eoiisidi'raljle,  est  la  Na- 
lowdjd,  qui  y  déverse,  [tar  nu  courant  foil  direct,  les 
eaux  du  grand  lac  des  Ksquiniaux.  Ayant  éli;  à  nièuic  de 
rcclilier  en  !8W>  les  incerlitudes  de  la  carie  à  lézard 
du  lac,  voici  ce  que  je  puis  en  dire  : 

Vers  (58°  .'{()'  de  lalilude  nord,  dans  la  branche  orien- 
taie  du  Mackenzie,  appeh^e  Nal>'on(Ji)  par  le-;  Ksqniuinnx. 
sort  une  petite  rivière  qui  est  le  déhoucho  d'un  lac  d'en- 
viron 6  à  8  iridlesde  long-,  ■,\\)\)o\g  Kl'ipi-ka-âjUlcIiil-vœn, 
du  nom  de  la  monîa;.Mic  qui  occupe  ses  bords  et  qui  ai  - 
pnriient  à  la  chaîne  des  monts  Cariboux.  Du  INfackenzie. 
nn  atteint  rexlrémit*'  du  lac  eu  uni;  journée.  Je  lui  ni 
donné  le  nom  de  M.  Ouion,  ollicier  de  la  Comp  if^nie  de  la 
baie  d'Hudson,  parce  que,  en  18")8  ou  I85y,co  iientlcmnu 
se  transporta  jusqu'à  l'eudioucliure  de   la  rivière  qui  «mi 

(1)  Arclic  Smrching  li.Tppdidou.  Vol.  1",  rhap   viir.  p  '248. 

(2)  niviiTP  (lu  bout  delà  lorre. 

(ô)  Les  E<(|uiiiiaiix  ne  ooii-ervrnt  le  nom  de  Jleuvc  qu'à  In  l)iannhe 
occidentale,  qu  ih  nonmuMil  en  const'qiipiici'  Kc.rvik.  c"p>t-ii  'lire  fi;ran(I« 
rivifere. 
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sort,  dans  lo  but  de  faire  choix  d'un  hMiaiii  propre  a  l'é- 
rcclion  d'un  ibrt.  L'riilrepriso  n'.iJjoiilil  pas.  Par  un  por- 
tage d'une  auliM!  jourm^ic  do  niaiche  el  qui  traverse  on 
conloiiinc,  siiivaïil  ia  saison,  cinq  lagunes  d'<;an  (if)uce, 
on  parvient  an  ileuve  Natowdja,  qni  vient  du  sud.  Ce 
cours  d'iau  intie  dans  le  «.'rand  iac  des  Esqidniaux  (1) 
par  le  sud-ouest,  le  traverse  en  entier  et  sort  par  ^on  ex- 
trémitt'  septentrionale,  pour  se  diriger  vers  le  noid- 
onest,  à  risnlrée  du  canal  des  Esquimaux,  dans  lequel  il 
se  jette. 

La  chaîne  des  monts  0"tj'm  qui  entoure  le  lac  à  l'est  el 
au  nord,  horde  aussi  la  rivière;  à  distance.  .\  partir  du  lac, 
ce  cours  d'eau  n'a  fiuère  plus  de  8U  milles  méof:raphit|nes, 
et  le  lac  lui-même  a  trois  joui-nécs  de  traversée,  ce  qui  lui 
donne  à  peu  prè^  l;i  même  ilimension. 

A  rcmhouchure  de  la  T«^o?/.'^ya  se  pressent  en  troupes 
les  jnars(juiiis  (krahkdul)  et  les  iduxpies  (nalseïl),  aux- 
quels k'N  Tchiylit  ou  Esijuimanx  de  la  mer(î!aciaie  vien- 
nent donner  la  chasse  a  la  lin  de  juillet.  A  l'issue  de  cetto 
chasse  ou  pcthe  au  javelot,  tontes  les  bandes  esqiù- 
niaudcs  se  réunissent  au  village  de  Tchénérark  (2),  pour 
y  fesliver,  y  tenir  leurs  assemblées  sacrées  et  y  préparer 
la  chair  el  les  peaux  des  animaux  tués  à  la  chasse. 

Il  est  donc  nécessaire  de  faire  disparaître  des  cartes 
les  pointillés  t|ui  y  indiquent  les  dimensions  probables  du 
lac  des  Esquimaux,  pour  en  remplacer  le  tracé  septen- 
trional par  un  canal  et  donner  au  lac  lui-même  des  pro- 
portions plus  humbles. 

La  contrée  qui  entonri;  le  lac  Sitidji  lœn  ou  des  Esqui- 


m 


(1)  En  loiicheux,  Silidji-vcen,  lac  de  Silidji.  J'ignore  son  nom  esqui- 
nii,  et  je  doute  que  les  Innoit  s'y  aventurent.  Les  Loucheux,  au  con- 
traire, chassent  sur  ses  bords  le  renne  des  déserts  el  y  font  la  pêche  de 
l'Inconnu. 

(2)  La  fabrique,  Esq. 
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maux  nst  onli^roinent  slcrilc,  sanf  quant  A  la  pindnctioii 
di-^ci  yptnijamcs  ol  do  quolqiirs  liruytM'os,  telles  iiiif  Vevi- 
ppfrum,  Vondromoda  (ctrnçionn,  otc. 

Los  Esquimaux  comparont  les  quatre  boiichop  du  Mac- 
konzie  (qu'ih  lunmncnl  ArvénK-nluk)  [\)  wyw  doigts  d»;  la 
main  (2),  ot  nnininoni  Knlib'.-ujinrk,  cui  le  pouco,  !c  canal 
qui  S(''parc  l'ilo  llichiiid  [Tii-nunnrh)  (i<)  do  la  ti'iro  f  rmo. 
A  co  canal  fait  itnini''diattMnoiit  .«uito  lo  canal  dos  Esqui- 
maux; mais  co  dornior  no  gai-de  paa  lo  mômo  nom.  C'est 
évidoinmont  à  rentrée  du  canal  Kuhiu-oyark  et  par  les 
Esquimau;-:  du  village  Tcfunérark  que  Franklin  fut  assailli 
ot  pillé  on  182o. 

Voilà  donc,  messieurs,  lo  lac  des  F^squimaux,  jusqu'ici 
{)roblématiquo  et  en  quoptioii,  réduit  à  ses  dimensions 
réelles  et  replacé  sous  les  lois  que  la  nature  a  imposées 
aux  expansions  d'eau  douce. 


CHAPITRE  IV 
Etat  physique,  climalologique  et  commercial  Uu  Maciienzie. 

Il  me  vient  ù  la  pensée,  messieurs,  que,  par  les  pages 
qui  précèdent,  vous  devez  considérer  le  séjour  du  bas- 
sin arctique  et  de  tout  l'Atliabaskaw-Mackcnzie  comme 
bien  peu  enviable,    disons  mieux,   coiume    intolérable. 

(1)  Comme  qui  dirait  la  grande  rivière  des  Baleines. 

(2)  Les  esquimaux  ne  sont  pas  les  seuls  à  assimiler  les  alfluenls  de» 
grands  cours  d'eau  au\  doigts  de  la  main,  les  Dénèdindjic,  quoique  ap- 
partenant à  une  autre  famille,  en  usent  également  ainsi  ;  petite  rivière  se 
dit  roé'en  peau  de  lièvre,  et  les  doigts  de  la  main  ou  du  pied  s'appel- 
lent inla-roè,  dkhé-roè'. 

(3)  Terre  des  Rennes. 


—  2:20  — 

Jti  dois  uvuucr  que,  au  point  de  vue  où  vous  vous  placez 
peut-(Hic  cl  par  lu  comparaison  que  vous  devrz  eu  faire 
nvoc  notre  bollo  patrio,  vous  ètos  parraiicmnnt  dans  le 
vrai.  Oh!  qu'il  est  tiislo,  qu'il  est  nioilrl  l'aspect  des 
steppos  arcli(iues;  qu'elle  est  lugubre  la  l'orèt  (|ui  les 
sépare  des  prairies  de  l'Ouest;  qu'elles  sont  morues  cl 
silencieuses  ces  vertes  savanes  elles-mêmes,  si  nous  rap- 
prochons steppes,  for(Hs  et  savanes  de  nos  riantes  cam- 
pagnes, couverlf'S  de  pampres  et  de  uioissons,  de  nos  ver- 
gers dans  lesquels'  se  pretseut  les  dons  de  romone  ;  si 
nous  les  eoinpai  )ns  aux  jardins  et  aux  parcs  de  nos 
villas,  au:;  splendeurs  de  nos  cités,  enfin  à  la  France  en- 
tière 1  Pour  éprouver  le  bieniait  de  la  santé,  il  faut  avoir 
passé  par  les  douleurs  et  les  péripéties  d'un  mal  long  et 
opiniâtre;  eh  bien,  messieurs,  pour  c(ue  vous  puissiez 
compr<Muirc  la  l'élicité  d'un  Européen  et  surloul  d'un 
habitant  de  noire  belle  pairie,  il  iaudrait  (fue  vous  eussiez 
vécu  de  longues  années  de  la  vie  soullreteuse,  tourmentée 
et  misérable  du  coureur  de  bois,  de  la  vie  du  trappeur  et 
du  chasseur  pcau-rougo,  du  cavalier  des  prairies  ou  du 
farouche  Esquimau. 

Mais,  uiessieurs,  pour  bienjuger  le  pays  que  j'ai  essayé 
de  vous  décriio,  il  faut  nous  défendre  toute  comparai- 
son, il  faut  faire  al)sh'action  du  milieu  où  nous  som- 
mes et  ne  point  considérei'  riieureuso  centrée  qui  nous 
vit  naître  comme  la  se\)le  noruîe  du  bon  et  du  beau  en 
fait  de  patries.  Si,  nous  déqageanf  de  ces  préjugés,  nous 
examinons  les  contrées  polaires  et  leurs  habitants,  rela- 
tivement au  milieu  où  Dieu  les  a  placés,  et  à  la  lin  pour 
laquelle  il  lésa  créés,  nous  les  trouverons  admirablement 
coordonnés.  A  ce  point  de  vue,  je  dis  que  h;  climat,  le  ciel 
elles  terres arctiqi;es ont  des  qualités si//</6'ni"/7",s' qu'en  vain 
nous  chercheriono  ailleurs;  des  beautés  qui  émeuvent  et 
auxquelles  vous  ni>  seriez  point  insensibles,  des  splendeurs 
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qui,  si  j'étais  poêle,  me  feraient  trouver  des  accents 
autres  que  ces  froides  paroles,  pour  les  raconter  et  les 
célébrer. 

Sans  parler  de  la  nécessité  des  grands  ^'laciers  du  pôle 
comme  condens-ateiirs  de  l'oxuljéiantc  humidité  du  globe 
et  en  même  temps  comme  le  réfiif;érant  du  grand  alam- 
bic équatorial,  la  znne  toiri<le,  n'avons-nous  pas  cent 
merveille?  à  admirer  sous  ces  climats  et  dans  ces  terres 
si  voisines  du  pôle  arcli(|ue? 

Si  nous  élevons  nos  regards  veis  l'Ourse  glacée  qui 
tourne  sans  ce-se  au-dessus  de  nos  tètes  comme  sur  un 
pivot,  notii' (eil  lavi  est  ébUuii  du  'spectacle  sublime  et 
multiforme  que  le  maguéiisme  terrestre,  en  connexion 
avec  les  forces  clectro-dynan.iques,  pinduit  dans  l'étlicr 
assombri  par  la  nuit.  Brillante  '"ouruimd  terrestre  ou 
aigrettes  innombrables,  semblables  aux  feux  de  Saint-Elmc 
se  jouant  à  la  cime  des  mâts  ;  zones  d'or  capricieusement 
ondulées,  ou  bien  serpents  livides  aux  relb.'ls  métalliques 
et  cliatoyanis  qui  glissent  silencieusement  et  avec  un 
éclat  toujours  nouveau  dans  les  profondeurs  des  espaces; 
arcs-on-cicl  concentriques  et  immobiles  ou  bien  aurores 
aux  mille  rayons  rutilants  et  irisés;  coupoles  splcndides 
et  diaphanes  illuminant  le  ciel  cnlieret  tamisant  toutefois 
la  lumière  silérale  ou  bien  nuées  sanglantes  et  lugubres 
dans  leur  immobilité;  bandes  polaires  longues  et  blanches 
s'étendanteu  droiteligne  d'un  bouta  l'autre  de  l'iioiizon, 
comme  una  roule  de  nacre  tracée  dans  le  sombre  azur 
pour  le  char  de  Phéb*',  ou  bien  frêles  et  incei laines 
nébulosités  suspendues  cocnme  un  voile  de  gaz*;  à  des  hau- 
teurs iuconnncnsurablcs  :  la  lumière  arctique,  protée 
aérien,  revêt  toutes  ces  lionnes,  réjouit  l'œil  de  tous  ces 
feux,  se  prêle  à  toutes  ces  combiuaisojis  merveilleuses. 
Le  divin  créateur  pouvait-il  se  montrer  artiste  plus  habile 
en  même  temps  que  physicien  plus  consommé?  Ainsi  il 
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rliarme  nos  pp^mt'Is,  (ont  en  t'clairant  nos  pas  d  <mi  voil- 
iant  à  l'i'ijuilihrc  du  momlo. 

L'aïuoro  Ijoréalo  s'évutioiii'-olle,  la  lune  luiiieusc  do- 
mpurc,  une  Inno  qni  iLiiiorc  «on  coucher,  comme  lo  Lucifer 
dont  parlent  les  saints  livres,  une  lune  qui  transforme  en 
jours  les  longues  nnits  du  solstice  d'hiver.  Tantôt  elle 
s'entoure  de  halo?  et  de  couronnes  lumineuses,  tantôt 
elle  se  multiplie  par  lo  mirage  do  la  parasélène.  Vous 
représentez-vous  ces  nuits  si  calmes,  si  silencieuses,  que 
les  battements  de  votre  cœur  deviennent  perceptibles  ;  si 
froides,  que  les  arbres  de  la  (orèt  éclatent  et  se  fendent 
sous  leur  impression  et  que  l'haleine  produit,  en  s'exha- 
lant  à  travers  l'air  den-c,  un  bruissement  semblable  à 
celui  d'une  verge  d'acier  que  l'on  agite  ;  vous  les  figurez- 
vous,  messieurs,  embellies  par  la  décoration  fantastique 
que  forme  la  lumière  en  se  jouant  à  travers  les  frimas 
dont  la  vcgiHation  endormie  est  revêtue  et  que  la  pierre 
a  aussi  acceptés?  Pyramides  de  cristal,  lustres  éblouissants 
suspendus  sur  nos  tètes,  prismes,  gemmes  de  toutes  sortes 
brillant  de  mille  feux,  colonnes  d'albâtre,  stalactites  et 
stalagmites  à  l'aspect  saccharin  et  vitreux,  entremêlés  de 
guipures  et  de  festons,  de  dentelles  et  de  découpures  d'un 
duvet  immaculé  ;  arcades,  clochetons,  pendentifs,  pina- 
cles, toute  une  architecture  de  neige  et  de  glace,  je  me 
trompe,  d'escarbouclcs  et  de  pierres  précieuses,  que  la 
lune  caresse  de  ses  rayons  mystérieux. 

En  vérité,  le  voyageur  qui  erre  dans  ces  bocages  cris- 
tallisés, se  demande  alors  s'il  est  bien  encore  une  créature 
en  chair  et  en  os  ou  s'il  n'a  pas  émigré  dans  le  pays  des 
fées  et  des  songes. 

(Juolquefois,  au  milieu  de  ces  belles  nuits,  un  éclair 
sultit  et  sans  détonation  vous  tire  de  votre  rêverie  et  vous 
annonce  la  fm  d'une  aurore  boréale,  d'un  orage  magné- 
tique dont  le  foyer  est  placé  en  dehors  de  votre  vue;   ou 
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bien  des  grondenieiils  semblables  à  ceux  du  tonnerre 
vous  averlissent  du  voisinage  d'un  lac  dont  les  sources 
font  dilater  la  glace,  l'^nleadoz-vous  celle  conversation, 
colle  note  inélancoliijue  et  plaintive  du  sauvage?  Perce- 
vez-vous ce  craquement  des  raquettes  sur  la  neige  gelée, 
ce  tintement  de  clochettes  à  chiens,  ces  claquements  de 
fouet  qui  se  répercutent  sous  la  voûte  des  bois  ou  rebon- 
dissent sur  la  surface  des  lacs  comme  des  coups  de  feu  ? 
Vous  pensez  que  c'est  là,  lout  près  de  vous,  que  ces  bruits 
retenlissetd.  Bien!  attendez,  les  instants  et  les  heures  se 
passeront  avant  que  vous  ayez  vu  arriver  les  uiystéricux 
voyageurs  dont  une  lieue  ou  deux  vous  séparaient.  Et  ce- 
pendant, un  coup  lie  fusil  tiré  à  vos  côtés  n'a  pas  plus 
ébranlé  l'atmosphère,  que  si  vous  eussiez  brisé  une  noix 
avec  un  casse-noisette. 

Mais  les  longues  nuits  du  solstice  d'hiver,  ces  nuits  de 
vingt  heures,  r^e  sont  enfuies  dans  l'Ouest  et  l'Esquimau  a 
salué  par  ses  chants  et  ses  danses  la  réapparition   de 
l'étoile  du  jour,  après  une  absence  de  deux  mois.    Alors 
peu  à  peu  la  scène  change  et  de  nouveau.x.  spectacles  sont 
donnés  à  l'homme.  Ici  c'est  le  phénomène  du  mirage  avec 
ses  illusions,   ses  fantômes  de  rivages,  ses  montagnes 
renversées,  ses  arbres  qui  marchent,  ses  collines  qui  se 
poursuivent,  ses  dislocations  de  paysage,  ses  fantasma- 
gories kaléidoscopiques.  Là  c'est  la  radieusie  parhélie, 
tantôt   segmenlaire,  tantôt  équipolée;  le    plus  souvent 
avec  deux  ou  trois  faux  soleils,  quelquefois  avec  quatre, 
huit  et  même  seize  spectres  lumineux,  qui  deviennent  le 
centre  d'autani  de  vastes  circonl'érences;  parfois  même, 
mais  rarement,  horizontale  au  lieu  d'êln'  verticale,    elle 
entoure  le  speclaleur  d'une  multitude  d'images  solaires 
el  le  transporte  comme  sous   un  dôuie  dont  le  pouitour 
sera,    duminé  par  des  lanternes  vénitiennes. 

Ce  froid  intense,  plus    terrible   ([up,    le  l-)up  blanc  des 
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steppes,  qivî  l'ours  gris  dos  montagnes;  ce  froid  qui 
saisit  >a  victime  à  son  insu,  instaulani'ment,  mortelle- 
ment; ce  froid  a  sa  ni^ccssitd,  «on  ntililé,  ses  curiosités 
ijizarnîs.  Il  vivilio,  aclivo  et  purifie  le  sauT,  il  ravive 
les  forces,  il  d('CU[)lo  l'ônergin  vitale,  il  aiguise  l'appétit, 
il  fa'''»rise  les  fondions  de  l'estomac  et  le  rend  le  meilleur 
des  caloril'èi'cs,  il  endort  la  douleur,  arrête  rhéniorrngie, 
j.-'  longe  la  vie,  et,  si  tant  est  qu'il  nous  frappe,  t'est  en 
nous  envoyant  ](•  sommeil,  et  il  nous  donne  la  mort  au 
milieu  do  rèvrs  dorés.  Cn  froid  intense  si  sec,  si  pur, 
suspend  la  putréfaction,  détruit  les  miasmes,  assainit 
l'air  et  en  augmente  la  densité;  il  purifie  l'eau  douce,  dis- 
tille les  eaux  auièrcs  do  la  mer  cl  les  rend  potablt.;,  il 
transforme  en  cristaux  le  lait,  le  vin  et  les  liqueurs,  il 
remplace  le  sel  dans  les  viandes,  la  cuisson  dans  les  fruits 
dont  il  l'ail  des  conserves  économiques  et  dui'ables;  il 
rend  comestibles  la  viande  et  le  suif  crus;  il  dessèche  et 
étanclie  les  lagunes,  arrête  le  cours  des  maladies,  il  favo- 
rise l'évaporalion  et  la  disparition  des  neiges  et  des  glaces 
elles-mêmes,  et  révèle  au  chasseur  la  présence  du  renne 
en  enlouianl  celui-ci  de  brouillards. 

Trouvez  à  la  chaleur  et  à  riiumidité  autant  rie  propriétés. 

Mais  le  froid  a  ses  bizarreries,  ses  curiosités  dont  la 
science  fait  son  profit.  Sous  ses  étreintes,  la  coucenlra- 
tion  de  rélectricilé  statique,  dans  les  corps  mauvais  con- 
ducteurs qu'il  isole,  se  dc'veloppe  au  moindre  frottement, 
par  une  simple  pression,  par  un  attouchement.  La  soie,  le 
duvet,  les  phime?  s'atlachenl  à  vos  doigts  comme  s'ils 
étaient  enduits  de  glu  ;  les  copeaux  de  la  ))lanche  que 
vous  rabotez  adhèrent  à  votre  inslrunienl;  la  feuille  de 
papier,  ([ue  vous  avez  netto^-ée  avec  la  gomme-grattoir,  se 
précipite  sur  la  main  que  vous  lui  présentez  comme  la 
paille  sur  l'ambre  échauifé.  Si  vous  faites  votre  toilette 
devant  une  fenêtre,  une  glace,  votre  chevelure,  au  lieu  de 
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se  poui-ber  55011s  le  peiprne,  s'(^bouriffe,  se  ln^rispe  et  s'agite 
avec  des  crY-pilnlions,  comme  si  votre  têln  eût  «Mé  trnns- 
formëo  diiranl  voire  sommeil  en  celle  de  Mf'dnse.  Mr-rliine 
élecftique  vivante,  vous  ne  pouvez  vous  revêtir  do  vo- 
pellctorips,  vous  étendre  dans  vos  robes  de  fourrures  ou 
même  dans  une  simple  couverture  de  laine,  sans  faire 
jaillir  de  ces  peaux  et  df  cette  laine,  sons  vos  mains,  sous 
votie  corps  un  véritable  feu  d'artifice  accompacné  de  pé- 
tillements. El  ces  jeux  de  la  natuie  se  reprodni'^cnt  cha- 
que jour  et  à  tout  inslant. 

Nouvelles  mervoillos  :  ce  froid  qui  cdu^^èle  Icr  insectes, 
les  mouches,  1rs  (aons,  les  cousins  nu  point  de  les  rendre 
fragiles  comme  du  verre;  qui  transforme  en  dures  pierres 
les  grenouilli's  dans  leurs  n-aiais  et  1rs  poissons  hors  de 
Teau,  ce  froiil  ne  saurait  leur  donner  la  mort.  Avec  le 
dégel,  mouches  et  maringoninsde  ressusciter,  grenouilles 
de  sauter  cl  poissons  de  frétiller;  mais  soumettez-vous 
ces  êtres  à  la  gelée  une  seconde  fois,  c'en  est  fait,  la  vie 
les  abandonne  à  jamais. 

Vous  Iraveisez  une  contrée  sans  bois,  un  désert  aride. 
Commi  ni  vous  garantirez-vous  de  ce  froid  glacial?  com- 
ment écliapperez-\ous  à  la  mort?  Creusez  un  tron  dans  la 
neige,  glissez-vons  sous  ce  blanc  linceul,  ramenez-le  au- 
dessus  de  vous,  et  l'élémenl  qui  devait  causer  votre  tré- 
pas devirnt  rinstrumciil  de  voire  salut.  Sain  et  sauf  sons 
ce  revètemonl  de  frimas,  vous  conservez  votre  chaleur  na- 
turelle el  verrez  le  jour  du  lendemain. 

De  qui  l'Indien  a-t-il  appris  ce  seciet?  serait-ce  de  lu 
blanche  gelinotte,  du  lièvre  arctique,  du  ptarmigan  tiqueté? 
Le  glouton  ne  lui  aurait-il  pas  enseigné  aussi  à  conserver 
les  viandes  chaudes  et  le  sang  des  animaux  liquide  en  les 
ensevelissant  iTous  la  neige  amoncelée?  Le  rat  musqué  n'au- 
rait-il  pas  montré  à  l'Esquimau  le  secret  de  la  vie  sous  la 
zone  arctique  en  construisant  surla  glacedeslacsau-dessui* 
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dt;  sou  soupirail,   iiii  dùnie  dtî  bniic  et  Je  neige  qui  on 
inel  1  lunnide  élénjunl  à  l'abri  de  lu  gelée'/ 

Ai-je  fini?  JNon,  mesriieura  ;  je  ne  pourrais  laire  d'autres 
avantages  de  la  tilacc  etdo  lantige,  el  celle  vaiiétéde  for- 
ajes  qu'elles  révèlent.  La  glacCj  tour  à  tour  etllorcscenccs 
capricieuses,  pa[tillons  à  la  surface  des  laccî,  dessins  deii- 
driticjues,  arboiesceuces  ;  puis  nappes  iruniobiles,  ban- 
quises épaisses,  btratllicalions,sonlcvements,  cônes,  nion- 
licules,    grottes    et   dômes   eucluùnés;  la  glace,   qui  au 
printemps  se  laisse  cliver  par  les  zépliyis  en  aiguilles 
minces  et  déliées  ;  pénétrci'  par  la  IVéle  tige  d'une  algue, 
d'une  conlerve  qui  vient  tlcurir  à  sa  surface  ;  traverser 
par  la  feuille  ([ue   le  vent  y  a  déposée,  par  la  plume 
échappée  à  l'oiseau;  et  la  plante  aquatique,  la  feuille,  la 
plume  tombée  deviennent  les  puissants  eugus  qui  en- 
tament, perforent,  creusent  et  disloquent  ces  1 J  pieds  de 
croule  durcie  qui  semblaient  devoir  alfronler  les  ardeurs 
du  soleil  de  juillet  ;  la  glace,  qui  abrège  touteslesdistances 
en  jetant  des  ponts  sur  tous  les  lacs  et  sur  tous  les  cours 
d'eau  ;  la  glace,  qui  fait  cesser  l'incarcération  du  colon  et 
de  l'bidicn  en  leur  permettant  de  se  transporter  en  traî- 
neau partout  où  il  leur  plaît. 

Et  la  neige,  ce  duvet  protecteur  qui  descend  du  ciel  cha- 
que année  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'habitant  des 
steppes  et  des  forêts,  n'ai-je  rien  à  en  dire  ?  Avec  elle  renaît 
lalondance  an  sein  de  la  cabane  conique  du  Peau-Rouge 
aussi  bien  que  dans  le  terrier  de  l'Esquimau.  Le  renne  re- 
vient avec  la  neige  des  îles  et  du  littoral  de  l'Océan,  il 
s'enferme  dans  les  bois  el  tombe  sous  les  coups  du  chas- 
seur. La  neige  permet  à  l'bidien  d'approcher  sans  bruit 
du  gigantesque  oiignal,  de  suivre  la  piste  de  tous  les 
animaux,  de  se  rendre  compte  des  gîtes  des  bètes  à  four- 
rure, eulin  d'aller  dénicher  l'ours  jusque  dans  sa  bauge. 
Lu  neige,  c'est  l'abondance  dans  le  camp  et  dans  le  fort, 
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c'est  la  richesse  du  sauva<^o  el  du  traitiui  de  ptilelei ios  ; 
car  la  neige  doiuio  aux  carnat-piers  comme  aux  ruminanh, 
aux  rongeurs  coniine  aux  vcnnirnrmes,  ce  duvet  épais  et 
soyeux  qui  se  montre  sous  le  poil  long,  et  dont  ils  sont 
dépourvus  eu  été, 

A  liililiti';  la  Providence  a  joint  la  beauU'.  Quelle  diver- 
sité déformes  et  d'aspects  dans  cet  élément!  L'Indien, 
avec  la  richesse  d'expressions  propre  à  son  langage,  dis- 
tingue jusqu'à  ((uinz'!  variétés  de  neige,  toutes  carac- 
téiisées  par  leur  nom  spéciliquc;  ;  neige  IVaueaise  ft 
ueige  folle,  neigo  gelée  el  neige  poudrante,  neige  qui 
distille  et  neige  qui  adhère,  neige  granuleuse,  crislallisée 
comme  du  sel,  el  neige  durcie  en  moellons,  comme  de  In 
glace,  neige  étoilée,  aux  formes  géométriques  et  va- 
riées (I),  et  neigo  prismatique,  créatrice  des  météores 
solaires,  neige  du  printemps  et  neige  d'à  itomne.  neise 
tombante  et  neige  tombé-     etc. 

Si  l'hiver  est  le  temps  de  l'abondance  el  de  la  richesse 
pour  l'indigène  et  pour  l'Européen,  il  est  aussi  l'époque 
du  travail,  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  des  voyages  cl  de 
la  préparation  des  précieuses  pelleteries.  L'Indien  tra- 
vaille, mange  et  dort,  et  il  ne  chante  guère.  Mais,  lorsquo 
la  végétation,  réveillée  après  un  hiver  de  neuf  moi?,  a 
obéi  à  la  magique  et  prompte  transfortnation  d'un  prin- 
temps de  huit  jours;  lorsqu'un  soleil  chaud,  quoique  obli- 
que, change  on  un  jour  de  cin  r  mois  les  longues  nuits  po- 

(1;  La  neige  éloilée  ou  géométrique  (éruwi,  eluvéli  des  Peaux  de 
lièvre,  a/œrè  des  Louclieux,  kranhk  ûcs  Es(|uimiiu.\)se  pioduil  par  un 
temps  clair,  mais  légèrement  brumeux;  elle  est  toujours  accompagnée 
d'un  froid  pénétrant,  tandis  que  la  neige  prismatique,  qui  produit  la 
parhélie,  a  lieu  par  uu  temps  plus  doux;  au  reste,  l'une  et  l'autre  tom- 
bent d'un  ciel  pur,  sans  voiler  le  soleil  ni  les  étoiles,  et  ne  sont  que  le 
fruit  d'une  condensation  atmoi^pliérique.  Mais  d'où  vient  la  multiplicité 
de  leurs  formes?  c'est  ce  que  je  ne  dirai  pas.  La  neige  étoilée  cristalli.<e 
toujours  en  hexagones,  mais  les  figures  qu'elle  produit  varient  avec  la 
latitude. 
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lairo*:  ;  lorsque  des  iju6m;s  de  f^ibi»;i'  einplinné  accourent 
pîircolounes  pressons  et  l»i("ur(iU('OS  vers  les  platées  arcli- 
ifup.s  :  ;\lors  l'Imlien  refrouvc;  «:i  yiÙL'tiJ,  sa  joie  ot  ses 
chnnt-;  ;  alors  il  renvcr."  l'ordro  du  U'inps,  et  après 
■■ivnir  'laiis('!  ol  lolâlrt''  iliu.uil  la  périodes  que  nous  api)elon!« 
itnproproint'ul  niiif^  il  durl  au  soleil  comme  un  l'.'zard, 
pouvant  ci'll"  qiii!  MOUS  noui. mous  jour. 

Mais  deaeondons  île  l'ad  lùiaiiou  à  la  siuiplc  iiari-ation. 
.\us?i  bicii,  ma  plume,  u^  fais-lu  pas  ici  une  tqiOiH'i;?  et 
i!  est  grand  lemps  que  lu  le  reposes. 

Tout  le  commerce  de  l'Alhabaskaw-Mackcnzie  est  entre 
les  mains  de  rilouorable  Gompiiguie  de  la  baie  d'Hudsun. 
Par  sa  position  dans  le  pays,  par  ses  richesses,  pai- son 
ascendant  sur  les  sauvages  qu'elle  traite  fort  paternelle- 
ment; par  les  diliiculté.s  Uiilurelles  dos  lieux  et  les  dé- 
penses exorbitaults  qu'enUaiue  le  ctjuîmerce  avec  ces 
plages  loinlaines,  la  Gonqiagnie  d'Hudsun  y  jouit  d'mi 
monopole  de  iail,  sinon  de  droit;  mais  elle  se  montre 
débonnaire  envers  tout  commerçant  qui  pénètre  dans  la 
contrée.  Il  est  dilUcile  qu'on  Ty  supplante  jamais,  et  ceux 
qui,  comme  nos  mélis  français  de  Muni  loba,  ont  été  sous- 
îrails  par  la  force  des  événeme.nls  à  sonintluence,  en  sont 
réduits  à  regretter  maintenant  le  temps  où  ils  mangeaient 
libremenl  leur  |)ain  à  la  rivière  llonge  sous  le  puissant, 
mais  généreu.K  patronage  de  l'Honorable  Compagnie. 

Le  commerce  de  rAthabaskaw-Mackenzie  est  exclu- 
sivement borné  aux  pelleteries.  Ces  fourrures  sont  celles 
du  castor,  îles  ours  noir,  ..aune,  gris  et  blanc,  des 
renards  de  toutes  cotdeurs,  jaune,  blanc,  noir,  croisé  . 
bleuet  argenté;  du  lynx,  des  martres,  du  vison,  de  la 
loutre,  des  loups  blanc,  gris  et  noir,  du  glouton  ou  car 
cajou,  du  pékan,  de  l'hermine,  du  bceuf  musqué,  du 
morse  el  des  phoques  soyeux  et  marbré,  de  l'ondalraou  rat 
musqué  ;  enfin  du  cytrue-trompelte,  de  l'eider  et  du  grèbe. 
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Cette  collection  aboiulanlc  ne  sii  trouvf^  pas  univer- 
sellement répandue  dans  les  deux  districts,  mais  chaque 
localité  fournit  son  conlingonl.  Athahaskaw  (!l  le  iac  dc^ 
Esclaves  sont  riches  en  martres,  en  pi'kaus,  cii  lynx  et  en 
renards.  Good-Hope  fournit  du  nia!j;nili(|U(;s  renards  noir? 
qui  se  sont  vendus  ju>-<iu'à  30  livres  st.  en  An;,di,'lerre  et  40 
en  Ami;ri(|iie,  drs  gloulons,  des  loups.  Le  ^^and  lac  di  ? 
Ours  donne  scr^  belles  loutres  et  ses  castors,  qui  fout 
milleut  aussi  tout  le  loni^  du  Mackenzie.  I^es  plages  de  la 
mer  apportent  leurs  fourrures  do  ixeuf  musqué,  d'ours, 
de  renards  blancs  et  de  cygnes,  etc.  Évaluer,  môme 
approximativement,  l'esporlalion  annuelle  que  la  Com- 
pagnie d'Hudson  fait  de  ces  fourrures  précieuses  mo 
serait  impossible,  parce  que  ces  cliitlVes  sont  confinés 
dans  les  livres  des  factoreries  et  que  nous,  INIissioimaires, 
ne  nous  en  préoccupons  nullerneiU.  Tout  ce  que  je  puis 
en  diie,  c'est  qu'il  sort  aunuellemenl  du  seul  Mackcnzie 
douze  barques  de  la  contenance  tic  8  tonneaux  chacune. 
En  portant  seulement,  en  moyenne,  à  <o<)  paquets  (I)  de 
peibileries  la  charge  de  chaque  bateau,  nous  obtenons 
un  total  do  720;  or,  comme  chaque  paquet  pe^e  de  70  a 
8o  livres  anglaises,  nous  avons,  en  chillVeo  ronds,  une  ex- 
portation annuelle  de  00000  livres,  soii.  30000  kilogre.m- 
mes  de  pelleteries  pour  le  seul  district  du  MaLkenzie. 
('/est  ce  qu'on  appelle  ses  retours. 

Il  n'est  pas  facile  de  préciser  les  prix  des  foui- 
rures,  parce  que  le  tarif  cliange  n'wn  foi  t  a  l'autre,  les 
prix  diùiinuiul  eu  raison  iuvcrs..'  de  li  disluice,  '!e- 
frais  de  Iranspori,  d'iusladalion,  elc.  .'vu  i'orl  (jood- 
Hope,    tu^   des  plus   se[)tentrionaux    du    Noicl-Oue^t    et 


(l)  Le  mot  |Ai:,ae/  est  lo  nom  appli(iuù  dans  le  pays  aux  ballots  (\c 
fourrures;  les  colis  de  marchandises  curopéeunes  prenneni  le  nom  i«" 
pièces.  Ces  deux  mois  !*oni  ;irés  de  l'anglais  j'^cfr  et  jji^cc. 
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\o  doiniorposU;  sur  li;  Mackiînzie,  los  tniiiriiiT"  snnl  ain^i 
rolécs  : 

Miirlros,  I  pdii  ;  vi-un,  I/:2  pelu  ;  lynx,  2  pt'liis; 
Innps,  I  pclii;  ours,  4  jii'liis  ;  ImimiI  mtiscpK',  -i  pohis  ; 
renards  jatiiips  et  l)Iaiics,  l  pt^lti  ;  renards  ar^^t-ntos,  V  pe- 
ins; ronarJs  noirs,  !0  peins;  lunlres,  4  pclus  ;  ^lou- 
tons,  1  p(.'ln;  licnninos  ol  rats  miis(]nés,  1:2  pour  I  poln. 
l'onr  cnmprondri'  IVxprossion  il(!  pelu  ou  /jeluc/ie  {\) 
(|ui,  en  vieux  fr.iiir  li.s  du  Canada,  si^nilie  une  peau  avec 
ron  poil,  un  i)elisson,  il  faut  savoir  que  dans  lonllu  ter- 
ritoire du  iNord-Ouost  la  monnaie  est  inconnue.  L'unité 
monétaire  e.4  la  peau  du  castor,  que  les  Antilais  nom- 
ment made-beavei'  et  les  Krunco-Canadiens  pelu.  Cet  éta- 
lon-monnaie peut  «''trc  considéré  comme  notre  liane; 
«eulemeni  s.-i  vahmr  n'est  pas  irrévocablement  fixée  et 
varie  mémo  selon  les  cours  des  marchés  et  selon  les 
lieux.  Généralement  il  représente  2  shillingri,  c'est-à- 
dire  2  fr.  50  en  monnaie  française.  Par  là,  on  pourra  juger 
du  bon  marché  relatif  des  fourrures  dans  les  contrées 
arctiques.  Les  animaux  qui  les  fournissent  sont  si  com- 
muns, que  dans  le  seul  fort  précité  il  y  avait  déjà  en 
novembre  187^5,  c'est-à-dire  un  mois  et  demi  seulement 
depuis  l'ouverture  de  l'exercice  de  l'année  présente, 
laquelle  s'étend  de  septembre  à  septembre,  400  fourrures 
de  martres,  300  de  castors,  450 de  renards,  iO  de  carca- 
joux,  10  d'ours  el  4df  loups.  Ce  poste  n'a  pourtant  qu'une 
valeur  secondaire  en  fait  dej'e^ow?'*'. 

Le  commerce  îles  pelleteries  obligea  les  compagnies 
françaises  et  anglaises  d'établir  des  comptoirs  ou  factore- 
ries sur  les  territoires  indiens  que  la  Compagnie  de  la 
haie  d'Hudson  divisa,  après  sa  réunion  avec  la  Compa- 
ct) Ce  mol,  qui  est  parfailement  français,  mais  qui  est  lorabé  en  oubli 
el  en  rtésuétudc  dans  noire  pairie,  est  écrit  à  tort  par  quelfiues  auteurs 
plus,  fhie  el  iluck. 
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cnip  (lu  Noiil-Ouest,  en  'l(ip:irlemnits  et  on  «lislricls.   J.n 
di>p;irtt'm<Mit  du  NonMMwîst  cuinpionil  dix  districts,  dont 
Alli.ihapkaw  ul    .Mackoiizio  sonl  les  plus  soplcnlrioniiux. 
Chaque 'lisliict  est  i^ouvoriK'^  pai-  un  t'a'Iciir  eu  rhof,   par 
un  lactfMU'  Piinplo  nu  par  un  Irailonrcn  clu'l'  Les  comptoirs 
poitonl  Itî  iio-n  do  forta  et  s<!  couiposi-nl  cm  dinuir"uieul  de 
trois  ou  (piatr-  constructions  r'ii  Ijois   couvertes  de  liar- 
dcaux  ou  d'j'corc"^  d'arbres  <'t  cnclopos   par  di's   palis- 
sades do  18  à  i>(>  piods  do  liaid  ran^^'os  eu  (pia  Irilatèro  ; 
un  hastioH   ou  tomclle   carrée,    torniin(!'e  en    poivrière, 
flaiiquc   chacun   d's   angles;  m\   hlochhnns   surnionie  la 
porte  d'entrée,  (jui  se  ferme  toutes  les  nuits  à  l'aide  de 
harres  et  de  verrous.   Les  luurs  de  hois  des  bastions  sonl 
percés  de  nieurlrièies  en  cas  d'attaque.  Voilà  ce  i|u'un 
appelle  un  fort  t/e  traite  dans  lo  Xord-Oiuîst.  Ce  nujt  ne 
réveille  rien  de  formidable.  Mais,  dans  les  deux  districts 
qui  nous  occupent,  les  Indiens  sonl  si  doux,  si  paciliqnes, 
que,  à  l'exception  du  tort  Mac-lMierson   ou  des  esqui- 
maux, tous  les  autres  comptoirs  sont  ilépoiu'vus  de  dé- 
fenses et  se  réduisent  à  un  groupe  de  mais(muetles  en 
bois.  D'ordinaire  on  en  compte  quatre  :  la  (ietuiuivo  de 
V officier-traiteur  et  de  ses  cletrs  (I)  occupe  le  fond  du  qua- 
drilatère ;  à  droite  et  à  j,Muclie  sont  disposes  le  hangar 
aux  provisions  et  le  niatrasin  aux  t'ourriu'es  et  aux  Tuar- 
chandisos  ;  par  devant  est  située  la  longue  maison  des 
serviteurs,  qui  se  divise  elle-même  en  cases  contenant 
chacune  deux  ménages.  Quelquefois  une  petite  cuisine  est 
disposée  en  lleche  derrière  la  maison  du  maître. 

Les  principales  factoreries,  telles  que  celle  d'York,  les 

(t)  Les  mots  officier  cl  clerc  sonl  ici  la  Iraiiuclion  canadienne  lio 
l'anglais  officer,  c'esl-à dire  commis  de  bureiu  (du  mol  o/'/lrc  qui 
en  anglais  signilie  bureau,  comptoir);  et  de  rtark,  (jui  veut  dire  aussi 
commis.  En  français  nous  n'employons  ce  mot  qui'  pour  désigner  lem- 
ployé  d'un  avoué,  d'un  notaire,  mais  dans  le  Nord-Ouest,  cterc  signili»! 
foute  espèce  de  commis. 
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forts  Gnrry,  Nelson,  etc.,  sont  construites  en  pierres  et 
possèdent  fmel(iiies  petites  pièces  de  canipagno.  D'antms 
forts,  conslrnils  en  hois,  ont  une  ccrlaino  a[)[)arencc  :  tels 
sont  IfS  forts  Norway-IIousc,  KdiiKinlon-lluiise,  (lliippo - 
wayan  ;  mais  ceci  est  relatif.  Un  Kuroptien  qui  serait  loul 
à  coup  transporté  do  Londres  et  ilo  Paris  en  face  de  nos 
forts  (In  Nord  Ouest  n'aurait  certainement |ius;,M'and'cho.sft 
a  y  admirer. 

Pour  vous  donner,  inessieuis,  une  ideo  exado  de  ia 
distance  cpii  sépare  les  forts  de  traite,  li^^urez-vûiis  que 
la  Frnne(!est  un  de  nos  districts  commcrciatix,  vous  aurez 
tmc  factorerie  à  l'c.'inbouchure  de  la  Seine  ,  un  fort  à 
Paris,  un  second  à  llordeaux,  un  troisième  à  Marseille, 
un  quatrième  à  IWest,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  concur- 
rence de  huit  à  dix  |»o-<tes  d(^  commerce. 

Une  fois  par  an,  au  commencement  de  juin  dans  le 
Mackenzie,  les  commis  de  chacun  des  forts  qui  dépendent 
du  chef-lieu  de  leur  district,  y  envoient  leurs  barques, 
contenant  les  retours  de  l'année  écoulée  en  puquets  dû- 
ment pressés  et  étiquetés,  plus  une  certaine  quantité  de 
ballots  de  viande  sèche  et  A\i  peminiknns,  dont  partie  devra 
être  alfectée  au  voyage  i\\\  portage  la  Loche,  ft  partie 
devra  être  emmagasinée  dans  le  chef-lieu,  pour  subve- 
nir aux  dépenses  de  l'autonme  (Ij. 

(Ij  Le  voy;ige  du  forl  Simpson  au  porlii^e  la  Loche  exige  8  baliol» 
de  vianile  sèche  ou  sacs  de  peniinikan  par  liarque,  soit  de  8S  à  'JG  hal- 
lols  ;  mais  pour  faire  face  à  toule  ^venlualilé  on  prend  ordinairemenl 
UOhalJols  ou  sacs,  en  toul  ItOUO  livres  ou  5oOU  kilogrammes  de  provi- 
sions sèches  pour  un  mois  cl  demi. 

Dans  le  dislricl  Mack<-n/ie,  quaU'e  postes  seulement  sont  réputés  foil:i 
de  \)rui-is\uns  :  le  fort  Good  llope,  qui  fournil  do  9i.i  à  130  ballots  el  a 
été  jusquii  2ii0  Le  fort  iNorman,  tjO  ballots;  le  fort  des  Liards,  Gl)  pflo»- 
intkdiis;  eidin  le  foit  l\atS  VOO  ballols  ou  peminikans. 

La  p''mmikan  (du  mol  crisj)iV/;(7i:')/i  eliiiinikaigan)  signilie:  viande  pilée 
et  graiàse.  Les  Dénés  le  nomment  etiiins-klès\  les  Esquimaux,  akiiOit- 
otark,  tous  mots  d-^  signiticalion  identique,  i.a  description  en  sera  donc 
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I.os  hurquos  étant  rt'iinios,  ollos  [iroimmt  onscMnblo  ou 
par  ddlacliemonts  hî  choiiiin  du  porlnge  lii  Loclio.Lc  tra- 
jet so  fait  partie;  à  h  louée,  pai  lin  à  la  ranio  et  pnriin  à  la 
voile,  car  cjîsbanpios  niassivos  ont  cliaciino  un  milff'rcnii 
"l  iintî  voili;  auriqii'».  Du  loil  rionJ-IIopenu  j^'ranfll'nrla^iîo 
on  nr,  iinît  pas  moins  (Ut  tl<Mi.\  mois  t'n  voya^'î,  lti''n 
iju'nnp  partie  *\n  clioniin  s.;  I'a«si»  à  marclif.s  l'orcéc?!. 

An  purlago  la  Loclu',  on  hq  sont  romUics  île  leur  cAli^ 
les  baripios  J<;s  t'o  Is  Garry  et  Nor\vay-Hons(> ,  cliarp;éos 
(les  inarcliandisfs  d'Iùurupe  ,  l'éclianjie  s'opi'no.  I-a  ilot- 
tille  du  Mackenzie  prend  h'  chai^enieut  des  baripies  du 
Sud  ;  celles-ei  s'approprient  les  précieus(3s  i'utirrures 
du  Nord  ;  puis  les  unes  cl  les  autres  reprennent  le  che- 
min par  on  elles  sont  venues.  Les  l'ouirures  sont  trans- 
portées ù  Yorck-factory,  d'où  les  voiliers  de  la  Coinpiif^nie 
les  expédient  à  Londres,  au  siéye  du  Comité.  Les  mar- 
chandises d'Europe,  arrivées  au  fort  Simpson,  ,-,ont 
réparties  équilableniimt  entre  chiicnn  des  otiiciers  ,  ijui 
les  portent  ensuite  dans  leur  comptoir  respeclii".  Là  s'en 
fait  le  dépomllemenl.  Le  fort  paye  les  dettes  qu'il  a  con- 
tractées vis-à-vis  des  sauvages,  leur  donne  leurs  avance'^ 
d'automne  en  munitions,  tabacs,  liitches,  couteaux,  cou- 
vertures, etc.,  et  fournit  même  aux  uialheureux  le  né- 
cessaire à  la  vie. 

Les  facteurs  et  traiteurs  en  cbef  ont  leur  quote-part 
dans  les  bénétices  nets  de  la  Couipaj^uie,  et  nont  pas 
de  paye  fixe  ;  mais  Ituir  rétribution  ne  s'élève  pas  à 
moins  do  GOO  livres  sterling  pour  les  premiers  vX  do 
300  livres  sterling  pour  les  seconds.  Les  eommis  reçoi- 
vent de  73  à  lOOlivres  ;  les  post-maslers,  de  40  à  75  livies  ; 

facile,  c'est  de  la  viamlc  sécliéi",  l'innée,  pulvéris ''e  el  mélangée  à  pails 
égales  avec  de  la  grais>e  ou  suif  fondu  d'élan,  de  Jjisoi.  ..a  de  renne.  Cel 
amalgame  est  ensuite  renfermé  dans  des  sacs  de  UO  livres  pesant  et  sa 
nomme  tawean  ou  pemmikan. 
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Ips  métis  guides  des  flottilles  ou  iuierprètesjde  30  à  45  li- 
vres ;  les  timoniers,  28  ou  30  livres  et  les  simples  servi- 
teurs, 24  livres.  De  pins,  la  paye  d'un  Indien  engagé 
pour  servir  comme  matelot  dans  les  barques  est  à  raison 
de  150  peins  ou  15  livres  sterling  pour  trois  mois,  à  par- 
tir du  fort  le  plus  éloigné  du  grand  Portage,  en  dimi- 
nuant cette  somme  de  10  peins  ou  1  livre  sterling  par  fort, 
s'il  part  d'un  lieu  plus  rapproché.  Dans  tous  ces  salaires, 
la  nourriture  n'est  pas  comprise,  pas  plus  que  le  tabac,  le 
sucre,  le  thé  et  la  farine  dont  usent  les  voyageurs  du 
portage  la  Loche. 

Comme  on  le  voit,  les  serviteurs  de  cette  riche  et  ho- 
norable Compagnie  ne  sont  pas  les  ouvriers  les  plus  ^ 
plaindre  qu'il  y  ait  sous  le  soleil. 


CHAPITRE  V 

Population  de  l'Alhabaskaw-Mackoiuie. 

J'ai  en  main  les  statistiques  complètes  de  toutes  les 
localités  dans  lesquelles  j'ai  séjourné.  D'après  ces  docu- 
ments, je  ne  pense  pas  être  en  dessous  de  la  vérité  en 
ne  portant  qu'à  un  millier  d'Ames  la  population  blanche 
ou  métisse  de  l'Athabaskaw  -  Mackenzie,  et  à  10000  en- 
viron le  chiffre  des  indigènes,  ce  qui  ne  fait  en  somme 
qu'un  habitant  par  100  railles  carrés. 

Les  blancs  appartiennent  à  plusieurs  souches  :  An- 
glais, Ecossais,  quelques  rares  Irlandais,  Canadiens  d'ori- 
aine  fran  .lisr  ou  anglaise,  Orcadions  et  n)élis  de  toutes 
CCS  provenances;  mais  les  métis  fran(^.ais-canadiens  do- 
minent. l/é!ément  français  ])ur  n'est  représenté  ({ue  par 
b;><5 Missionnaires  calholiqur^s  qui,  dansc^s  deux  districts. 
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comptent  quiiue   piètres  et  dix  on  douze   trères  caté- 
chislcs. 

Les  iiiiligoiies  so  rallaclient  u  trois  grandes  familles  ou 
branche?  :  l'Esquimaude,  l'Alfronquine,  la  Dinè  diudjiè. 
1"  Les  Tcliiijlit  (hommes)  ou  Esquimaux  du  district 
Mackenzic  s'iHendent  dei)nis  la  nvi«;re  du  Cuivre  jusqu'à 
la  rivière  Colville,  le  ion.;;  clu  rivîi'^e  de  la  mer  Arctique. 
Le  loni,'  dn  Mackenzie  ils  ne  remontent  pas  au-delà  des 
remparts  naturels  du  Détroit  (67"20)  ;  le  long  de  l'An- 
derson,  dn  Mac-Farlane  et  du  La  Roncière,  ils  ne  dépas- 
sent pas  le  G9"  degré  de  latitude  nord. 

On  les  voit  quelquefois  daus  les  stoppes  du  littoral, 
mais  jamais  ils  nu  .s'aventurent  dans  les  bois.  Dans  ce 
district,  leur  nombre  est  d'environ  2000  âmes,  divisées 
par  petites  peuplades  semi-nomades  semi  sédentaires. 

Les  Tcluglit  (I)  méprisent  leurs  voisins  du  Sud,  les 
Dindjiô  et  les  Dénè,  qu'ils  nomment  dt-risoirement  Itkrc- 
lé'it  (2)  et  Ortclwt-odjo-Qytut  (3).  De  leur  côté,  ceux-ci  leur 
.endent  bien  la  pareille  et  les  désignent  sous  les  épilhètes 
de  Enna-K'é  {^)  et  de  Ol'el-nna  (o).  Les  Cris  les  appellent 
AykJdmewok,  c'est-à-dire  ceux  qui  agissent  en  secret,  et 
Wiyas-Kimowok,  mangeurs  de  chair  crue  (6).  Les  Esqui- 
maux nomment  les  blancs  hablunet  et  Kuppelunet.Us  sont 
encore  inlidèles. 


(1)  Au  singulier,  Ichiglerk  {homme)  Ce  mol  est  caraclérislique  des 
Esquimaux  du  SLackcnzie,  comme  ceux  des  rivages  occidentaux  de  la 
baie  d'Iludson  se  nomment  aggut  ou  akut,  pluriel  :  akui:i,el  ceux  de 
l'Ouest,  lalchut,  tagitt,  tchuklchit,  toutes  expressions  qui  sii^nifienl 
hommes;  mais  le  nom  générique  de  la  nation  esquimaude  esl  innok,  plu- 
riel irmuït,  qui  veut  dire  également  hommes. 

(2)  I-arves  de  vermine. 

(3)  C'est  le  même  nom  que  les  Romains  donnaient  aux  Juifs  par 
ironie:  A})elles. 

(4)  l'ieds  ennemis;  ce  mot  a  un  double  sens  très-injurieux. 

(5)  Ennemis  du  pays  découvert. 

,6)  De  toiyas,  chair,  aski,  cru,  mowew,  manger.  Charlevoix,  le  pre- 
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2»  Les  Liijiniwok  (liuiniues)  uii  Cris  deâ  bois,  peuplade 
de  la  famille  alf;oiiquine,  n.onleiil  jusque  sur  les  bords 
de  Ja  rivière  à  lu  Pai\cl  le  jnnufde  la  rivière  Alliabaskaw; 
mais  ils  ne  dt^passent  pas  les  limites  du  lac  de  ce  nom.  Un 
en  compte  tout  au  plus  un  millier  dans  le  district  d'Atli;.- 
baskaw.  Ils  sont  très-nombreux  dans  le  Sud  et  surtout  dans 
les  plaines  de  la  Kisiskotchiu'nn,où  résidcMit  les  plus  beaux 
spécimens  de  leur  nation,  mais  aussi  les  plus  sauvap;es  et 
les  plus  indomptables.  Les  Cris  des  bois  sont  doux,  dociles 
aux  enseignements  de  rEvanf;i!e  et  tous  catholiques. 

3"  J'appelle  Dimè-dindjiè  une  grande  et  nomlueuse  fa- 
mille d'infliens  à  poau  lougeipii  peuple  les  deux  districts 
qui  nous  occupent,  plus  ime  grande  partie  du  territoire 
anif^ricain  d'Alaska,  ainsi  que  de  la  Colombie  Brilan- 
ni  |ue.  On  n  tour  à  tour  dé.-igné  les  Indiens  de  cette  fa- 
mille souf  les  noms  ^VAtliohn^kan^i,  Chippofveyann,  Monta- 
ynnis  du  Nord  (I)  et  Tinnèli.  Ces  noms  sont  ou  impro- 
pres ou  inexacts.  Alho.hnskans  est  un  mot  invente;  par  le 
voyageur  Halles,  pour  désir»ner  les  sauvages  du  hic  Atha- 
haskaw.  Clnfiyairoyon  ou  T^\vi\ù\Tcliifjptwcyanaivnk{Voï\{\\- 


mier,  mentionne  le  moi  es'>iiimau  dans  son  liisloire  de  In  Souvclle- 
Francr.  et  il  1p  fait  dériver  de  i'Aliénakis  eski-manlik,  mangeur  de  ctiaii 
crue.  Sans  aucun  douti',  c'e^t  le  mol  français  Lsqulmau  qui  a  donné  nais- 
sance aux  dilïcronles  appellations  par  Usiiuclles  les  Anglais  désignent  les 
liinuil  :  ilusliijs,  Siisltimus,  I^i^kiiuts.  Ukliardson  tombe  dans  le  ridi- 
cule lorsqu'il  donne  comme  cMymologie  probable  du  mot  esquimau  la 
phrase  :  cetix  qui  minux  !  (lisez,  qui  miaulent),  qu'il  veut  rendre  ex- 
pressive des  inîerjeclions  leymô!  que  ce  peuple  profère,  dit-il,  lors- 
qu'ils enlourent  un  navire.  (Arcl.  S.  Exped.,  VI,  cliap.  xi.) 

Mais  Ricliardson  force  les  mots  pour  les  ranger  à  son  idée,  et  il  ne 
craint  pas  même  dcsiiopier  bnrriblemrnl  le  français.  D'ailhnrs  (apmu 
.,et  non  tcytiw],  sif;nilie  a^ses!  et  ce  mot  l'ut  proféré,  sans  doute,  par  les 
iîsquimaux  d'un  Age  mûr  pour  faire  cesser  les  jeunes  gens  qui  assail- 
laient l(s  l)ar(iui's  de  Franklin.  Il  n"e>l  donc  point  un  refrain  répété  par 
les  Lsquimaux  lorsqu'ils  entourent  un  navire. 

(I)  A  cause  de  la  similitude  de  mœurs  et  de  caractère  qu'ils  aulavec 
les  A/o/Wffgrnai.?  du  Sagnenay.  iieuplnde  alpjque  «lu  bas  Canada. 
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Pointues)  est  le  Jiom  sous  lequel  celle  famille  est  counue 
des  Cri?:  il  a  trnil  aux  blouses  eu  peau  d'élan  ou  de 
tenue,  pointues  par  devant  et  par  derrière,  (pin  porlaicuL 
tous  ces  sauvages  v[  qui  est  encore  le  vêtement  de  In 
nation  des  Lourhoux,  comme  vous  avez  pu  vous  en  con- 
vaincre, messieurs,  par  vous-mêmes,  par  les  spécimens 
que  j'ai  mis  sous  vos  yeux. 

Le  mal  Mnntaf/noM,  impose  à  ces  Indiens  par  les  Ca- 
nadiens, dt'signorail  plutôt  ceux  qui  habitent  les  vallées 
dos  monlagne:-i  Uocheustfs.  Quant  au  mol  Tinnèh,  il  t'ait 
allusion  à  rexpre-siou  Otiitiè,  (jui  termine  les  noms  dis- 
tinclifs  des  ditlVrenlcs  tribus.  Or,  ce  mot  esl  un  nom 
verl);d  et  sianiiie  :  habitantes,  niuncntes,  qmtes,  dans  leur 
plus  grande  acception  ;  rigoureusement,  il  vient  du  verbe 
Ostti,  je  fais,  et  s'emploie  comme  verbe.  Il  ne  saurait  donc 
caraciériser  la  nation  dont  nous  parlons.  C'est  ce  verbe 
qui  se  traduit  diins  les  divers  dialectes  paro///ne,  gotliué, 
lytlané,  kuttcliin  :  faire,  demeurer,  et  qui  a  élé  pris  pour 
ie  nom  propre  de  chacune  des  Iribus  qui  l'emploient. 

En  réunissant  le  mot  Dénb  (hommes)  que  se  donne  la 
Iribula  [dus  méridionale,  celle  des  Montagnais,  au  mot 
Z?m<//'<è(homiiios)  que  prend  la  plus  neptenlrionale,  les  Lou- 
cheux  (l),j  ai  i  emVrmé  sous  un  nom  composé, que  je  crois 
bien  approprie,  reulière  nation  encore  si  peu  connue  de 
ces  sauvages  les  plus  j-eplentriouaux  de  rAmériijue.  après 
les  Esquimaux,  et  de  beaucoup  les  moins  connus. 

Les  Dénè-dindjiè  se  divisent  en  ])lusieurs  Iribus  doiil  il 

(1)  Les  Iribus  comprises  entre  ces  lieux  tribus  éloignées  v-irient,  plus 
ou  inoins,  l'exprossion  du  mol  huinnu',  seloii  le  jjénie  de  leur  dialecte 
respectif  :  dinc,  dune,  lanè,  aiténè,aflœiia,  dnainè,  dindji,  dmdjilch.  Ce^ 
raots,  dont  les  linguistes  ne  manquiTont  pas  de  remarquiM"  l'idenlité  avec 
le  dén  des  bas  Urelons  cl  le  d(vhe  des  Gaéliques,  qui  signilient  aussi 
hommes,  le  taiw  des  Tagals,  le  iana  des  NabaJGS  du  Nouveau-Mexique 
et  même  le  tafiyula  des  Maoris,  signilie  ;  terrien  ou  qui  est  de  terre,  et 
offre,  par  conséquent,  une  grande  analogie  avec  Vndama  de  la  Genèse. 
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serait  troploni;  cln  pnrler  ici  f!ii  clëlnil.  J'indique  seule- 
inenl  los  limites  do  leur  tonitoii c  : 

1°  LesMonlagnais.Ciiippewayanscl  Alliabasiians  (Dénè). 
l\  y  on  a  environ  40U0enlie  la  rivière  Cluiichiil  ou  des 
An^iaiset  lelac  desKsclaves.  Ils  habitent  les  lies  Ilo-à-hi- 
Crosse,  Froid,  du  (^ojur,  la  Hichc.du  Bœuf  et  Alhabaskaw, 
ie  long  de  la  rivière  de  ce  nom  et  de  celle  des  Esclaves. 

2°  Les  Mangeurs  de  Gariboux  (1)  (Diînr^),  2000  environ, 
chassent  dans  les  stoppes  situés  à  l'orient  dos  lacs  Cari- 
bou, Wollaston  et  Alhabaskaw.  Le  fort  Fond-du-Lac 
est  leur  rendez-vous  sur  ce  dernier  lac. 

3"  Les  Castors  (-2)  [Danè],  y  compris  les  Sarcis,  tribu 
adoptée  par  la  nation  des  Pieds-Noirs  ou  Siksikakè,  s'é- 
lèvent à  4000  âuies.  La  vallée  et  les  plaines  de  lu  rivière  à 
la  Paix  sont  leur  territoire  de  chasse. 

4"  Les  Couteaux-Jaunes  (3)  (Dénè),  500  âmes.  Ils  ren- 
trent dans  la  tribu  des  Mangeurs  de  Gariboux  et  habitent 
les  steppes  déserts  du  nord-est  du  grand  lac  des  Esclaves. 
Du  temps  do  Franklin,  les  Couteaux-Jaunes  habitaient  le 
long  de  la  rivière  du  Cuivre  ;  c'est  pourquoi  l'Américain 
Dalles  paraît  les  confondre  avec  les  Adcnas,  peuplade  qui 
habite  les  bords  d'un  tributaire  du  Pacifique  qui  porte 
le  même  nom  [Copper-River)  (4). 

5°  Les  Plats  Côtés  de  chien   ou    Flancs  de  chien  (o; 

(1)  Ethen-eldèli.  Ces  épilli'eles  sont  données  aux  Déhès  par  les  tribus 
voisines. 

(2)  Tsallinè,  tsa-t'a-ottine  (habilant  parmi  les  castors). 

(5)  Ta-isan-ullmé,  habitants  de  la  crasse  des  eaux  (cuivre).  Ce  sont 
les  Copper-lndiaus  ou  Cuivres  de  Franklin,  qui  les  nomme  aussi,  mais  à 
tort,  Couteaux- huuges. 

(4)  Alaska  and  Us  Ressources.  Dalles,  1871. 

(5)  Dog-ribs  des  Anglais.  Sous  ce  nom  ils  comprennent  aussi  la  tribu 
des  Ksclaves  du  Mackenzie.  l,o  nom  de  Flanc  de  chien  [iin-lchanrè]  leur 
vient  d'une  tradition  qui  leur  assigne  pour  ancêtre  un  gros  chien.  Ces 
Indiens  sont  tous  bègues,  sans  doute  à  cause  de  leurs  unions  d'autrefois 
entre  consanguins,  lis  sont  tres-religieux  et  l'ont  d'excellents  chrétiens. 
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{Duiiè),  1500  Aines.  Ils  habitent  au  nord  lIii  grand  lac  di-  5 
Esclaves,  entre  ce  bassin,  celui  des  Ours  et  lu  rivière  du 
Cuivre. 

6"  Las  Esclaves  (Dénè).  Ils  peuplent,  au  nombre  de 
1200  âmes,  les  borcb  occidentaux  du  tcrand  lac  des 
Esclaves,  les  rivages  du  Mackenzie  jusqu'au  déversoir  du 
grand  lac  des  Ours,  et  les  forêts  arrosées  par  la  rivii'ire  des 
Liards.  Dans  son  journal  de  1823,  Franklin  leur  donne  le 
nom  de  Sfrong-Bo/i-  ou  Thick-tvond  Inrfifins  (Indiens  de 
l'Arc  fort  ou  du  ijùis  fort),  ol  c'est  encore  ainsi  qn'iU 
sont  désignés  sur  les  cartes.  Or  l'ignorance  bien  excu- 
sable dans  laquelle  Franklin  était  du  patois  parlé  par  les 
métis  français  du  Mackenzic,  fut  la  f-eulo  c;iu<e  de  celtu 
petite  erreur.  Ceux-ci  nomment  fourche  tout  confluent  de 
rivières.  Le  fort  Simpson,  sis  au  continent  de  la  Liar.i 
avec  le  Mackenzie,  n"a  pas  d'autre  nom  dans  le  Mackcn- 
zie  que  celui  de  fo7-t  la  Fourche;  et  ceux  des  Indiens  E-- 
ciaves  qui  le  frtîquentenl  se  nonnnent  les  Sauvages  de  /« 
Fourche.  El  voilà  le  nom  drs  prétendus  Strony-Bow  expli- 
qué. Les  sauvages  de  VArc  fort  ou  du  Hois  fort  sont 
parfaitement  inconnus  dans  cette  contrée. 

7°  Aux  Esclaves  se  joignent,  sur  le^^  rivièrûs  des  Liards 
L't  la  Paix,  les  Sèkkanais  (1)  [Danè).  Un  millier  habitent 
le  versant  oriental  des  montagnes  Rocheuses,  où  ils  ont 
ime  grande  réputation  de  sauvagerie.  Un  nombre  plus 
considérable  fréquente  les  postes  du  haut  Fraser,  dans  les- 
quels ces  Indiens  jouissent  d'un  excellent  renom.  Plu- 
sieurs autres  tribus  Dénè,  dont  nous  n'avons  pas  à  parlei 
ici,  peuplent  aussi  les  versants  occidentaux  des  monla- 
gnes  Rocheuses;  ce  sont  les  Porteurs,  les  Babines,  k-a 
Adnan,  les  Adcenn  et  les  Na^oiinh. 

On  trouve  égaleiuent  beaucoup  de  bègues  parmi  les  luiliens  des  mon 
tagnes  Rocheuses. 
(1}  Corruption  de  ihè-kka-ne  (ceux  qui  habitent  les  montagnes^. 

T.   X'II.  17 
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8"  Un  petit  noyau  d'environ  oOO  ISWnnnès  (1)  {Dénè) 
parcourent  Ins  montngnns  ilii  Mackonzic  C.e  sont  les 
A«//Vm»fl.s' (lo  sir  A.  MackfMizic  On  pcnl  lonr  adjoindre 
le?.  /Ctn-ntfinf'H  [i)  des  moiila^nes  de  Good-Hope,  et  les 
Ex/i'^-f'd-oflhtrs  {'.])  dn  fort  des  Liards,  en  noinhre  é^al. 

9°  I/'P  Manvais-Momle  {/)inè)  (4)  apparliniinent  proba 
nlemenl  à  la  Irilut  des  Portcins  de  l'(3iiePt.  Ils    sont  fort 
peu  connus  rt  frf^quenlainîit,  au  nombre   d'environ   300 
ou  400  Ame-,  le  f<u  t  Halkoll,  maintenant  abîindonné. 

10°  Les  Pp.nix  de  lièvre'  [Dênè ;  Adbiw)  (5).  Ils  se  mon- 
tent à  son  âmes  o\  chassent  depuis  la  7V/i>u'-r//e  jusqu'aux 
rivau;ev;  esquimaux,  le  long  de  l'Andersou  et  de  la  Mac- 
Farlan(>,  ainsi  que  sur  les  rives  septentrionales  du  «rrand 
1;  c  des  Ours.  Us  sont  aussi  timides  que  les  Esclaves,  plus 
jo\i'Is  et  plus  intelligents  que  les  INÎontiignais,  mais 
moins  sensés. 

il"  Entni  b  s  Louebeux  (0)  {Dlndjù')  cbassent  le  long  du 
Macknnzi*^  à  j^arlir  du  67"  degré  de  latitude  jusqu'aux 
contins  des  Esquimaux.  On  n'en  eomple  que  400  dans  le 


taux 


(I)  Na"amiés,  de  iYart"a«-o//iH^i'j  tiabilauls  de  l'Occident,  occiden- 


/2)  Ceux  qui  h.iltilenl  en  l'air.  Ce  sont  les   Pahndhmh  de  Ricliardson. 

(Ti)  Ceux  qui  li:ii)ilenl  paruii  les  antilopes.  Tranlilin  les  désigne  8ou3 
le  nom  de  Slteeps-lndians  ou  Indiens-moutons. 

(•'»)  \Lnih'i,é,  Eli: ha  vttina  ^conlraiienienl  faisant  ,  ou  ceux  qui  agis- 
sent conlrairemenl  aux  ;iutres.  Ces  ludiens  allaient  autrefois  tout  nus.  * 

(5)  Klia-tihô-gottinc  (ceux  qui  habitent  parmi  les  gFos  liiivres)  ;  kka- 
t'agultiiid  ,  nne-lla-goltinè  (les  habitants  du  bout  du  monde). 

(0)  l><kkeiihe.  Cette  épitirete  ne  di'silinait,  dans  le  principe,  qu'une 
petite  IriliU  des  moiUagiies  locheuses,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Tdh:i-kullchi)i  (ceux  qui  habitent  les  montagnes)  et  qui  étaient  presque 
tous  louches.  I,e.<  Canadiens  l'ont  appliquée  à  loule  la  nation  ;  mais 
celle-ci  n'est  pas  enlierenieut  allaquée  ilc  sliabisme.  J'ai  ob^crvc  celte 
iniirniito  cliez  j  lusieurs  Ihudja'  de  l'Aiulerson,  en  18()5.  On  peut  dire 
que  ce  peuple  a  une  propeni'ion  au  strabisme,  en  ce  {|ue  les  individus 
qui  le  composent  ont  les  yeux  fort  rapprochés  de  la  racine  du  nez  ;  mais 
il  serait  faux  de  dire  d'eux  qu'ils  sont  tous  louches,  tandis  qu  ilest  vrai 
que  les  Flanc*  de  chien  sont  tous  bbgues. 
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Mnckenzie.  Mais  il»?  sont  nn  nnmbip  d'environ  4  000 
ddn'5  lo  forritoiro  d'AInskii,  où  leur  dialocle  «o  rnpproclip. 
FingnlièvomiMit  do  rpini  dos  Cliippowayans  d'Alh.)|)a?kaw, 
tandis  qu'il  sN-Joit^no  d'avaninpo  du  langage  do  leurs  con- 
citoyens du  INIackonzie  ot  do  la  Peel. 

Jadis  les  Lomlioiix  t'roqnenlaiont  !o  toit  Gnod-Hope, 
qui,  pour  cotto  rai«on,  n'est  connu  dans  lo  M.ickenzie 
que  sous  le  nom  de  fort  (Ips  Lourftcux.  Aujourd'hui  ils  se 
sont  retires  vers  le  nord  et  portent  loms  fourrures  an  forl 
Mac-Plierson.  Ces  In<lione  lurent  nommés  Qun reliera  ((\\\9.- 
relleur?)  par  Markcnzio,  à  cause  de  leurs  déniôN^s  avec 
les  Esquimaux.  Ricliard-on,  croyant  les  désigner  par 
leur  nom  propre,  changea  cdle  é[>ith(Meon  celle  de  Kuit- 
chin,  qui  veut  dire  habiter,  hal>itants.  mais  qui  ne  peut 
convenir  aux  Z^/Vinf/jV  exclusivement. 

Les  fi'ibus  Dimb-dhnljiê,  jadis  on  prnie  ."i  dos  hopti!it(^9 
inlestines  et  R'entie-declii;'anl  les  unes  les  auties,  ont 
trouvé,  avec  la  connaissance  de  l'Evangile  ol  les  préoccu- 
pations honnêtes  du  commerce,  la  jcie  du  cœur  et  In  paii 
publique.  Il  no  se  peut  voir  df  contrée  plus  tranquille  que 
J'Athabaskaw-Mackouzie.  Ces  sauvages  sont  tous  chré- 
tiens, et,  à  rexcoplion  de  soixante  âmosan  fort  Simpson 
et  d'une  centaine  an  fort  Poe!,  ils  ont  toi;s  embrassé  la 
foi  catholique  qu'ils  roçuronl  de  primo  abord  et  h  laquelle 
ils  demeurent  dévoués.  Il  n'y  a  qu'un  très-potit  noy;iU  d'in- 
fidèles dans  les  vallées  dos  nionlagpc-s  Rocheuses;  mais 
les  Esquimaux  le  sont  encori-  tous. 

En  terminant  ce  bien  long  niéinoiie,  jo  dois  rendre  ".ci 
hommage  à  l'honorabb^  Compagnie  de  la  b.iie  d'Hudson, 
relativement  à  l'ox  ]uise  politesse  e!  à  la  d(>licate«pe  de 
ses  procédés  vis  à-vis  dos  Missionnaires  que  noire  nalrie 
envoie  dans  co-  loirdaiues  r.'gions  ywlU  fiançaises.  Con- 
tinuateurs de  l'œuvre  dos  ancion<pi  >iiiu.  rsde  la  civilisa- 
tion et  de  la  foi  df^  nos  pères  en  Amérique,   comme  les 
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mertibres  de  l'hoiiorablo  Compagnie  sont  les  successeurs 
des  anciennes  associations  commerciales  du  Canada,  nous 
recevons  d'eux  ap[)ui  et  protection  et  lenr  devons  le  té- 
moignage bien  mérité  de  notre  reconnaissance.  Nous  ne 
pouvons  souffrir  qu'un  navigateur  de  renom  lance,  quoi- 
que Anglais,  l'injure  et  le  sarcasme  contre  l'honorable 
Compagnie  d'Hudson,  et  ne  fasse  mention  des  Indiens  qui 
peuplent  son  territoire  que  comme  d'un  ramassis  de  bri- 
gands, rendus  tels  par  leurs  rapports  avec  les  facteurs  (1) 
anglais.  Je  puis  constater  en  particulier  que  les  sauva- 
ges et  les  Esquimaux  eux-mêmes  ont  fait  des  progrès  ra- 
pides vers  la  civilisation  et  les  bonnes  mœurs.  Ce  n'est 
point  une  raison,  parce  que  l'on  a  eu  à  se  plaindre  d'un 
ou  de  deux  particuliers  subalternes,  de  déverser  le  blâme 
sur  un  corps  tout  entier.  Je  repousse  donc  ici  les  invecti- 
ves de  cet  auteur. 

Enfin,  messieurs,  je  dois  aux  membres  de  cette  savante 
Société  en  général  et  à  M.  le  président  do.  conseil  central, 
ainsi  qu'à  M.  le  secrétaire  général  en  particulier,  les  re- 
mercimcnts  les  plus  sincères  pour  le  bienveillant  accueil 
qu'ils  ont  témoigné  ù  un  pauvre  et  ignorant  Missionnaire 
de  sauvages.  En  commençant  ce  rapport,  je  n'ai  pas  eu 
d'autre  prétention  que  celle  de  vous  exposer  simplement 
le  résultat  de  remarques  et  d'observations  faites  tout  en 
vaquant  aux  soins  de  mon  sacré  ministère.  En  finissant, 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  l'hommage  de  ma  grati- 
tude, pour  l'indulgence  qui  vous  a  portés  à  agréer  mon 
faible  travail,  ainsi  que  la  carte  qui  l'accompagne.  J'y 
joins  aussi  un  tableau  des  variafions  atmosphériques  ob- 
servées en  hiver  au  fort  Good-Hope  sous  66°  20' de  lati- 
tude nord,  de  1866  à  1873  inclusivement. 

(1)  Facteurs  signiiie  ici  cliefs  de  factorerie. 


RAPPORT   SUCCINCT 

SUR 

LA  GÉOLOGIE  DES   VALLÉES 

DE  L'ATHABASKAW-iMACKENZlE  ET  DE  LANDERSON 
PAR   LE  R.   P.  PETITOT. 


J'écrivis  lii  siibslnnce  de  ce  mémoire  à  l'ilc  à  la  Crosse. 
le  16  aoûl  1873,  et  l'adressai  au  savant  professeur  Robert 
Bell,  délégué  par  la  Société  de  géologie  de  Montréal  ver? 
les  prairies  de  la  Saskatchcwan  pour  y  commencer  une 
série  d'explorations  géologiques.  Ce  gentleman  m'avait 
posé  par  écrit  dill'érentes  questions  relatives  à  la  confor- 
mation du  bassin  de  l'Athabaskaw-Mackenzie,  à  la  struc- 
ture des  montagnes  Rocheuses  et  aux  terrains  que  l'on 
rencontre  le  long  du  haut  Youkoii.  Elles  provoquèrent  de 
ma  part  un  bref  résumé  de  mes  observations. 

Quelque  temps  après  mon  arrivée  à  Paris,  les  circon- 
stances ainsi  qu'une  lettre  de  recommandation  d'un  bril- 
lant professeur  de  la  Faculté  de  Marseille,  M.  Dieulafait, 
me  mirent  en  rapport  avec  une  des  lumières  de  la  science 
géologique  de  la  capitale,  M.  E.  Hébert,  professeur  à  la 
Sorbonne.Prié  d'établir  l'identité  de  quelques  fossiles  que 
j'avais  envoyés  en  1806  du  Muckenzie  et  des  monlagnes 
Rocheuses,  ce  savant,  aussi  éminenl  que  modeste,  poussa 
l'indulgence  jusqu'à  s'intéressera  la  question  et  à  me  de- 
mander quelques  renseignements  sur  la  géologie  du  bas- 
sin arctique  de  l'Amérique  britannique.  L'intérêt  que  dai- 
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gna  me  nifinifeMcr  M  Hôljcrt,  m'ii  porté  o  lovoir  et  ù 
coinpléid'  Ips  noies  qui  me  rcsluieul  sur  le  rapport  précité 
envoyé  ii  M.  Hell.  d  à  en  composer  le  présent  mémoire 
qui,  après  tout,  est  encore  fort  succinct  i  f  n'a  d'autre  mé- 
rite que  ceini  cl(!  pré'^entor  à  l'étude  des  j^^éologues  un 
pays  entièrement  neuf. 

Entre  autres  questions  M.  Hoherl  Bell,  collaborateur 
du  professeur  Sidvyn,  me  posait  les  deux  suivantes  dont 
la  solution  intéres-^e  vivement  le  gouvernement  canadien, 
et  devra  iniluer  sur  la  colonisation  probable  des  di>trictâ 
Alhabaskaw  et  Mackeiuie:  «  I"  Les  roclies  des  montagnes 
Rocheuses  si[u(''es  à  l'ouesl  du  Mackenzie,  entre  l'em- 
bouchine  de  la  rivière  des  Liards  et  celle  du  lleuvo  lui- 
même,  sont-elles  cristallines  (U  identiques  à  celles  iiul 
forment  les  rivages  du  lac  Alhabaskaw?  2°  S'est-il  forjné 
des  dépôts  houider.s  entre;  ces  montagnes  et  les  suivantes 
de  rOiiest,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Porc-Epic  par 
exemple,  et  t|uelles  sont  leurs  directions?  n 

J'aurais  pu  satisfaire  sirictemenl  à  ces  demaudes  en 
me  bornant  à  leur  faire  une  réponse  catégorique.  J'allai 
pins  loin  et  me  permis  d'envoyer  un  résumé  de  mes  ob- 
servations de  douze  aimées  de  séjour  dans  le  Nord-Oiicst. 
Je  ne  me  pique  point  d'eti  e  géologue  pas  plus  qu'autre 
chose,  et  suis  avant  tout  Missionnaire  ;  je  transcris  donc 
ici  ces  noies  ampliiiécs  sans  plus  de  [(rétention  que  je 
n'en  ai  eu  eu  les  contianl  au  panier  lorsque  l'occasion 
s'en  présentait,  (;l  tout  simplement  pour  en  conserver  lo 
souvenir. 

Le  voyageur  tant  suit  peu  observateur  qui  se  rend  du 
fort  Garry  au  portage  la  Ltîclie,  et  de  ce  point  cuhninanl 
à  focéau  Glacial,  par  ics  grandes  artères  iluviales  que 
suivent  les  barques  de  lu  Compagnie  de  la  baie  d'Hu  Json, 
ne  tarde  pas  a  s'apercevoir  durant  ce  long  itinéraire,  que 
lé  >o\  de  cette  poiiion  sepleniriouai»!  du  territoire  britau- 
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nico-ameiicain  ihoscmUo  lour  à  loin  des  asptnitea  el  de» 
dépressions  disposées  pur  alluruaiici!.)  parallèles  et  Iruns- 
versules,  ubliiiues  par  lappuil  a  la  direcliuii  y.'iiéraKîdu 
conliiieul;  c'e^l-u•uire  ([u'il  lui  l'aul  Iraveiscr  une  série 
d'oiidulalions  ([iii  coitrciUdii  iKjrd-ebl  au  .-ii.i-uu<;si  ilepiiis 
le  pôle  nord  ju.S(ju'aiix  iiiunlagiies  KouIkuiscs.  (vesondii- 
lalions  résiilt»  ut  des  eudjrani.lit;nionl.s  nui,  après  s'elro 
délachés  delà  chaîne  u]ere,s'i  uruncentoliliiinouienldans 
le  A'ord-Esl  et  le  Nord-N'ord-E^l,  ou  l'on  jici.t  les  suivre 
jusque  dans  les  îles  je^  plu»  éloignées  de  la  nier  polaire. 
Elles  t'oruH'rouL  pijur  moi  couiiue  la  divi.-iou  luiliut  lie  de 
ce  pelil  travail.  J'exaiiuiierai  i'uue  après  1  autre  ch;icuue 
des  zones  que  ces  cliaiuou.s  quasi  parallèles  laissent  entre 
eux,  et  mettrai  en  rclii.'i'  ce  qu'elle  offrira  de  remarquable. 
La  surface  du  sol,  la  coupe  des  falaises  et  des  hautes  yrèvcs, 
lo  préei[)ice  des  nioulagues  pourront  seuls  être  cousuités, 
car  je  n'ai  eu  lu  le  loisir  ni  les  moyens  d'o[iéror  des  fouil- 
les dans  cette  eonlrée  pi'es(|ue  inconnue  aux  géologues. 

La  grande  corddlère  du  Nord  qui,  sous  ditlérents 
noms,  longe  la  portion  occidentale  du  continent  aniér  - 
cain,  se  compose  d'une  succession  d'éperons  ou  segments 
parallèles  entre  eux  et  posés  de  biais  de  manière  a  envi- 
sager le  Xord-Noru-Est,  quoique  tout  le  système  se  dirige 
dans  le  Nord-Ouest,  en  imposant  et  ile  courbe  au  couli- 
uent  lui-uième.  Les  solutions  U;'  conlinuilé  que  ces  tron- 
çons de  montagnes  laissent  entre  «ux,  pcrmeitunt  ù  des 
cours  d'eau  issus  des  berceaux  du  versant  occidental  du 
se  déverser  dans  la  vallée  orientale,  qui  les  conduit  à 
l'océan  Glacial.  Les  rivières  Athabaskaw,  de  b  Paix  et 
des  Liards,  la  rivière  Rouge  aiclique  et  la  l'eei  sont  dans 
ces  conditions. 

Quelques  Uibus  indiennes  du  Mackenzie  appciienl  Ja 
grande  cordillère  du  .\ord  Tlié-cliesh  (rochers-montagne.^) 
oii  montagn»  s  Roclieuses.  D'autres  la  nomun-nt  Sa-yunné 
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Uftef"  (monions-rochors;  on  inontaf,'nes  des  Highorns.  Enfin 
cerlaines  Irihiis,  faisant  allusion  à  la  fonnc,  que  j'ai  décrito 
]->lns  liant,  la  désif^iient  «oiis  le  nom  poélif|iicdc  Tirionan- 
kkwcupy  c'(')«l-à-dirn  Kpim*  dorsalo  de  la  lorrc  KHoclivc- 
inenl  les  ciuilnes  de  collines  et  les  plateaux  allon^'és  qui 
s'en  détachent  pour  s'élendr*^  dans  rintérieur  des  terres, 
repi('senlenl  assez  bien,  reialiveinenl  à  la  chaîne  mère, 
les  eûtes  d'un  squelette  j^i^anlcisque. 

Les  points  les  pins  (îlevésdcsmontajj:nes  Rocheuses,  sous 
le  33''  degr»!  de  latitude  nord,  attei^^nent  5  000  àO  000  mè- 
tres d'altitude;  mais  le  lon^'  du  Mackenzie  ils  ne  m'ont  pas 
paru  avoir  au-delà  do  \  oOO  à  2  000  mètres.  Sous  le  GH«  de- 
gré de  latitude  nord,  où  j'ai  traversé;  les  montaf^ncs  llo- 
cheu^es,  la  chaîne  principale,  celle  diterfes  Pics,  est  schis- 
teuse ;  les  secondaires  qui  lui  servent  de  contre-torts  sur 
les  deux  veinants  sont  de  j^rès  et  de  calcaire  grossier.  Je 
n'ai  [)oint  vu  (h^  granités  dans  ces  montagnes,  sauf  le  long 
rie  la  rivière  Porc-Epic  in  staftt,  et  à  l'état  de  cailloux  ron- 
lès  dans  le  lit  du  Icu'ieut. 

Tout  an  contraire,  les  collines  et  les  plateaux  situés  à 
l'est  se  composent  en  majeure  partie  de  roches  graniti- 
ques et  cristallines  contre  lesquelles  s'appuient  dt>s  grès, 
des  schistes  bitumineux,  des  calcairt.-s  slratiliés,  puis  des 
marnes  et  des  sables,  terrains  les  plus  récents.. 

1.  Le  ])remiei'  chaînon  transversal  des  montagnes  Ro- 
cheuses prend  naissance  un  peu  au  sud  du  fort  Jasper,  et 
sous  le  nom  dewo/(/rt^wef^e/«5/e//e(Wawaskisiwi-\Vatchiy), 
sépare  la  vallée  di;  la  Saskatcliewan  du  Nord  d'avec  celle 
ilr  l'Athahaskaw.  Il  se  bifurque  vers  le  112"  degré  de  lon- 
giluile  ouest  de  Greenwich.  La  branche  septentrionale  se 
dirige  dans  le  Nord-Xord-Est  en  formant  les  hauteurs  du 
portage  la  Loche.  Elle  est  calcaire,  mais  supporte  une  cou- 
che de  sable  marin  de  200  ou  300  pieds  d'épaisseur.  La 
branclu»  méridionale  prend  le  nom  de  montagne  de  la  Tor- 
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tue  (Eskinnkou-W.'itchiy).  Apres  avoir  formô  la  valléo  d« 
la  Saskalchcwan  et  le  bassin  des  lacs  Vert  et  la  Ronge, 
cllo  se  dirige  égaleaieiit  vers  l'est.  C'est  cet  cmliranche- 
ment  (jne  l'on  traverse  au  [iorlagt;  de  la  Traite.  Il  est 
graiiilique  et  n'a  pas  en  ce  lieu  plus  de  7  à  8  mètres  de 
liaulour  au-dessus  de  la  rivière  Missi-nipiy. 

Je  passerai  légèrement  sur  la  nature  dos  terrains  i|ui 
occupent  la  zone  comprise  entre  le  portage  de  Traite  et 
celui  do  la  Loche.  Les  roches  qu'on  y  voit  le  plus  l'réquem- 
raent  sont  dos  calcaires  mint;s  et  déciii(|uett's  par  les 
eaux,  des  granités  qui  les  percent  en  maint  endroit,  et  de 
vastes  accumulations  d'alluvionsarénacées.  On  remarque 
aussi  le  long  de  la  rivière  des  Anj'lais  ou  Missi-ni[)iy  des 
schistes  et  des  micaschistes  dont  les  stratiticalions  suivent 
la  direction  nord-est  sud-ouest.  Cette  particulariié  est  à 
noter,  parce  que  nous  l'observerons  unitormt'ment  jus- 
qu'aux rivages  de  la  mer  (llacialo.  La  constance  de  cet 
indice  et  d'autres  que  jo  lerai  ressortir  plus  loin,  m'a 
porté  à  conclure  qu'à  une  époque  éloignée,  la  portion 
nord-est  du  continent  qui  nous  occupe  a  dû  être  inondée, 
après  avoir  passé  par  une  latitude  plus  méridionale  ou 
avoir  joui  d'un  climat  plus  fortuné  que  celui  ((u'elle  a 
maintenant,  puis,  qu'elle  a  été  soulevée  d'une  manière 
considérable,  et  que  ce  mouvement  s'est  fait  sentir  du 
nord-nord-est  au  sud-sud-ouesl. 

Non  loin  dut'ort  la  llonge,  poste  dont  le  nom  alle&te  To  - 
rigine  française,  s'élève  un  rocher  à  pic  de  oO  à  60  mètres 
de  haut,  qui  présente  de  beaux  liions  de  quartz  compacte 
couleur  de  chair  dans  un  granit  gris.  J'ai  retrouvé  le  môme 
genre  de  roche  dans  les  grands  remparts  de  la  rivière 
Porc-Epic.  Les  filons  sont  ici  des  brèches  lemplies  de 
haut  en  bas. 

A  l'entrée  du  lac  de  l'Huile  d'our.s  un  autre  rocher 
présente  les  hiéioglyphes  les  plus   septentrionaux  qui 
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existent  poul-ôlro  en  Amérique.  Ils  sont  placés  a  environ 
10  iiièlros!m-iU;fi!SiibiItJ  niveau oriiinaire  de  laiivièieMissi- 
iiipiy  cl  iKî  pcuvoiilélro  iill(;iiits  acluelhiineiil;  ur,  coimiio 
les  liuliciLs  qui  les  oui  ^'lavi'siro'il  pu  s'ac(|iiillcr  de  ce  tra- 
vail qu'en  se  leiianl  asbi.stlaiislfcmslt''gèiespiiof,aies,  ilt'aut 
admettre  i»ii  (jue  le  niveuu  de  lu  rivière  des  Anj^iais  a  subi 
une  grande  diminution  de|)iMS  celte  éput|ue,  on  que  la  crue 
do  ses  eaux  lui  j)erjnel  parluis  de  s'élever  jus(pie-là. 

En  ileçu  du  portage  la  Loclie  lonle  i.i  réj^iun,  à  p.ulir 
des  lacs  Sonri^  el  Serpent,  est  convt  rledtî  subies  (juarlzeux 
de  la  i)ln;;g.  ...de  purelé.  Le  bassin  îles  l.ics  des  Sables,  l'rl- 
meaii,  île  à  la  Grossi;,  des  (JKuls  ou  Clair,  du  Uœnl"  el  de  iu 
Loche  en  est  entièrement  rorniè.  On  peut  donc  considérer 
celle couliéo  cinnnicle  fond  d'une  mer  intérieure,  dont  les 
eaux  se  sonl  écoulées  par  la  saignée  nounnée  la  rivière  des 
Anglais,  et  n'ont  laissé  au  milieu  de  sables  uiouvanls  que 
quelijucs  mai\js  d'eau  saumâtre  connnnni([uanl  ensemble 
pur  un  canal  dépourvu  de  courant  qui  est  lu  rivière 
Cieuse.  La  eiret,ces  lacs  tiennent  en  dissolution  une  ma- 
dère végélaie  ou  animale  telide,  couleur  vert-bouteille, 
qui  se  précipite  lorsque  les  ondes  sonl  agitées  parle  vent 
el  surmigc  quand  le  temps  est  beau  et  lo  soleil  radieux. 
Celte  circonstance  me  porte  encore  plus  à  croire  Cuttesub- 
stanccanimée.  EiliMendles  eauxnauséabondes,  elle  passe 
au  blanc  el  au  violet  par  la  putréfueliou  el  occasionne 
Iles  miasmes  putrides. 

Depuià  180:2  j'ai  constate  dans  le  niveau  du  lac  de  l'Ile 
a  la  Crosse  une  crue  sensible.  Son  rivage  occidenlal  a 
perdu  12  a  15  mètres  de  terrain.  L'Indien  Chipiiewayan 
tond  maintenant  ses  rets  la  où  irei/e  ans  auparavant  je 
débarquai  a  piecis  sec  cl  me  promenai  sur  nue  grève 
large  et  sablonneuse.  L'eau  envahit  ce  rivage  a  un  tel  point 
que  les  [)iloti>  et  les  terre-pleins,  dont  i  onl  entouré  les 
Missionnaire.^,  ne  peuvent  le  protéger.  Durant  un  séjour 


—  265  - 

de  cinq  fipnuiine»  à  l'île  a  la  Grosse  j'ai  vu  ces  travaux 
inoiiilés,  les  paliss.iiles  d'eiiceinto  renversées  par  les 
vagues  qui  Iraiiï^formèienl  eu  iinl  la  n;siilence  el  l'hùpilai 
des  Sœurs  d«!  la  cluirilé. 

L'eiupiétemeiit  des  eaux  sur  ce  rivafçe  peut  avoir  deux 
causes  :  le  souitneiuenl  leul  mais  continu  de  lu  côte 
nord-est,  ce  qui  reibulerail  les  eaux  vers  les  rivages  du 
sud-ouest;  ou  l'enf^or^i'uieut  de  la  Missi-nipiy,  déversoir 
de  ces  lacs,  par  les  sabltîs  (ju'y  jjulraiue  le  courant  cl 
qu'y  pousse  le  vent  du  nord-est.  J'incline  pour  ctdlo 
dernière  hy[»otiiése;  mais  lu  première  uiérilerail  peiilelre 
considération,  silo  phiMionienc;  pers»h'érail  durant  de  Ion* 
gués  années. 

On  ne  rencontre  in  roches  plutoniennes  ni  cailloux 
roules  entre  le  lac  la  ('-rosse  et  le  poi-la^çe  lu  Loche; 
cependant  au  lac  Veit,  a  l'ouest  de  l'ile  û  la  Crosse,  j'ai 
trouvé  du  ([uartz  compacte,  des  galets  de  diorite  et  d'au- 
tres roches  cristallines. 

Le  portage  lu  Loche  semble  être  lu  limite  de  VE/ihémére. 
Ce  névroplère  est  parlaitemenl  bien  nommé;  Nuttoijé  en 
raonlagnais,c'est-ii-dire  celui (jiii  remonte,  [)arceqn'enefïet 
son  vol  est  vertical.  L'insi'cte  monte  el  descend  alternati- 
vement durant  le  court  es[»ace  d'un  soleil  que  lu  nature 
lui  a  donné  de  vivre.  Là  aussi  disparait  l'engoulevent  de 
Virginie  ou  mangeur  de  maringouins  {cap/'ùnulgus  vir- 
giniunus)  (Ij. 

II.  J'ai  dit  <pie  l'embranchement  septentrional  de  la 
montagne  la  Hiclie  lorme  les  hauteurs  du  portage  la  Lo- 
che. Il  est  donc  coninn'  la  secomle  ramdication  transver- 
sale des  montagnes  llocheuses  entie  N-.  lac  \Viruf)eget  la 


(T  f.e  ruhip-poor-will  ou  engouleveiil  crianl  {ruprimiilgns  vociferus) 
cesse  (le  se  nioiilrer  là  où  le  ctiéne-rouvre  s'arrête,  c'fst-à-dire  sous  la 
50*  degré  de  latitude  nord. 
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mer  Glaciale.  De  plus,  il  est  le  point  culminant  des  terres 
comprises  entre  ces  deux  points  et  il  divise  les  eaux  qui 
leur  sont  tributaires. 

Cette  chaîne  de  hauts  plateaux,  qui  porte  le  nom  de  Chesh' 
tchor  (grande  montagne),  enceint  la  rivière  Athabaskaw, 
revient  sur  elle-même  dans  l'Est,  pour  former  la  vallée  de 
la  rivière  de  l'Eau-elaire,  celle  des  lacs  la  Biche,  Froid, 
Bufîalo  et  la  Loclie,  puis,  se  dirigeant  vers  le  lac  Wollaston, 
elle  le  sépare  du  lac  Caribou  et  se  soude  aux  rochers  gra- 
nitiques de  la  baie  d'Hudson.  K!le  croise  le  H0«  degré  de 
longitude  ouest,  par  06°  36'  30"  de  latitude  nord  et  elle 
est  entièrement  arénacée,  sur  une  base  calcaire  jusqu'au 
milieu  de  sa  longueur,  où  elle  devient  granitique. 
;•  Du  lac  la  Loche  à  la  rivière  de  l'Eau-claire,  la  largeur 
de  cette  chaîne-plateau  est  de  4  lieues  et  9  arpents,  mesure 
anglaise.  Elle  a  197  mètres  au-dessus  de  la  rivière  et 
312  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'après  les  cal- 
culs de  Richardson. 

Vers  le  milieu  de  son  cours,  la  rivière  de  l'Eau-claire 
a  rencontré  des  couches  calcaires  qui  lui  ont  barré  le 
passage  ;  alors  l'humide  élément  a  étendu  ses  eaux  et  a 
commencé  un  travail  de  dissection  qui  a  dépouillé  la  ro- 
che des  monceaux  de  sable  qui  ia  cachaient,  il  l'a  mise  a 
nu,  l'a  creusée,  perforée,  tourmentée,  découpée.  Ensuite 
le  lit  de  la  rivière  s'étant  réduit  et  restreint  par  la  dimi- 
nution de  ses  eaux,  il  en  est  résulté  une  succession  des 
plus  gracieux  vallons  formés  par  dénudation  ;  une  série 
de  gorges  étroites  plantées  de  pins  de  Banks  à  la  taille 
svelle,  où  le  calcaire  grossier  et  quelquefois  lamelleux 
prend  les  formes  les  plus  pittorestjues.  Ce  sont  des  rochers 
poreux,  fissurés,  remplis  de  grottes,  de  passages  souter- 
rains, de  cataractes,  d'ilôts  suspendus  sur  les  tlols  comme 
des  donjons  démantelés,  d'arcades  mystérieuses,  do  ma- 
sures crénelées  d'où  pendent  en  festons  les  vignes  vierges. 
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Cet  ossuaire  de  la  nature  est  dissimulé  sous  une  végéta- 
tion vigoureuse,  qui  justifie  le  nom  de  rivière  des  Bo- 
cages [Olthar-dès]  par  lequel  les  Cliippowayans  désignent 
la  rivière  de  l'Eau-claire. 

La  couche  calcaire  dont  je  viens  de  parler  forme  le 
long  de  ce  gracieux  cours  d'eau  cinq  chutes  ou  rapides, 
qui  occasionnent  autant  de  portages,  ou  espaces  à  fran- 
chir en  portant  la  cargaison. 

A  quelques  milles  plus  bas  que  la  dernière  chute  surgit, 
sur  la  rive  droite,  une  source  sulfureuse  salée  qui  sort  par 
cinq  ouvertures.  Elle  est  abondante  et  intarissable. 

Limite  de  Vabies  balsamica,  de  la  viorne  Pembina,  du 
cormoran.  Le  lit  quelquefois  marneux  de  l'Eau-claire  est 
couvert  de  muleltes  [unio), 

La  rivière  Athabaskaw,  dont  la  précédente  est  un  af- 
fluent, offre  au  géologue  minéralogiste  un  vaste  champ 
d'exploration.  Ses  grèves  d'environ  100  mètres  d'éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  ses  eaux,  se  composent  de 
strates  obliques  de  schiste  bitumineux,  qui  reposent  tantôt 
sur  du  grès,  tantôt  sur  du  calcaire  granuleux  tendant  à 
se  dolomiser.  Siu-  un  parcours  de  20  à  25  lieues  ces  schis- 
tes transsudenl  l'asphalte  qui  remplit  les  marais  mouvants 
{EUel'),  dont  ces  falaises  sont  surmontées.  Le  bitume  (1) 
découle  en  larges  nappes  de  leurs  tlancs  jusque  dans  la 
rivière,  s'y  mélange  au  sable,  y  durcit  et  forme  un  rivage 
tantôt  amolli  par  les  feux  du  soleil,  tantôt  sec  et  cassant, 
dont  les  eaux  détachent  des  fragments  qu'elles  roulent  et 
transportent  le  long  de  leur  cours  ;  ou  les  prendrait  en  cet 
état  pour  du  basalte. 

Sur  la  rive  droite  de  la  même  rivière  Athabaskaw,  à 
trois  heures  seulement  en  aval  du  confluent  de  l'Eau-claire, 

(I)  Ce  bitume  doit  appartenir  au  pisaspiialle  areniferum,  qui  eat 
earacléristique  des  terrains  tertiaires.  Je  regrette  de  D'en  n'avoir  poiut 
d'échantillon  avec  moi. 
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les  falaisPR  portent  dps  traces  rvideiites  d'un  feu  s-outerrain 
qui  \'  a  fait  irruption.  Cf«  \'csliges  do  la  cause  ignée 
noua  los  retrouverons  en  maint  endroit  et  jusque  ?ur  les 
rivages  f^lacés  de  la  mer  arctiquo.  Les  Canadiens  les 
nomment  bnucnnpn,  c'rsf-à-dire  fuméPï<.  Ici  ces  feux  sont 
éteints;  mais  plus  loin  nous  les  verrons  eu  activité. 
Examinons  d'abnrd  la  rature  du  terrain  dans  lequel  ils  se 
«ont  produits  ou  plutôt  déiragés,  Il  r/îçrne  d'abord  au-des- 
sus de  l'eau  une  sorte  de  soubassement  de  calcaire  co- 
quilleux  ci  ilc  mnrno  friable,  renfermant  nue  f.\raude 
quantité  LVofrf/pa  voisines  de  respèce  dite  reliculnris  (I), 
fossile  ijui  caractérise  le  terrain  devonieu. 

Les  eaux  ont  miné  la  bas"  de  cette  couche  de  sorte 
qu'elle  porte  ou  encorbellement  les  stratifications  discor- 
dantes des  s<;histes  bitumineux.  Les  anciens  foyers  de  la 
eornbiislion  apparaissent  entre  les  couches  calcaires  ou 
marneuses  et  les  si-histes  qui  les  surmontent,  sous  formo 
de  cônes  grisâtres,  fpii  ont  dû  être  comme  autant  de  sou- 
piraux par  lesquels  le  gaz  intlammable  spontanément 
embrase  au  contact  de  l'air  fait   iimptioti  {'2). 

D'ordinaiie  les  boucanes  se  trouvent  sur  le  trajet  de 
houillères  encore  îinjjarfiiitcs,  c'cst-A-dire  formées  de  li- 
gnites  iiuîfuiiplél'Mitent  cnrhouisf'^  e!  par  conséquent 
impropre^  à  la  f(U'ge.  Eu  cert;rlns  lieux  cependant  la 
houille  qu'on  y  trouve  est  excolleule;  telle  est  celle  de  la 
hante  Saskatchewau,  de  '  i  rivière  à  lo  Paix.  Ici  nous  no 
rencontrons  pas  trace  extérieure  de  houille  ni  de  lignite; 
mais  on  peut  supposer  qu'il  en  existe  des  filons  dans  les 

(1  j  Cfs  co{iiiilles,  ainsi  que  plusieurs  auU'es  que  nous  signalerons  vians 
le  cours  do  ce  rapport,  oui  élo  dcleriniiiéfs  par  le  savant  .M.  V..  Hébert, 
profes'^eur  de  ^éolopie  h  la  Sorbonne,  et  par  son  collaborai^  ur,  M.  Mu- 
nier-Clialmas. 

[1]  Si  josais  formuler  une  opinion  après  une  autorité  telle  que  celle 
que  je  viens  de  citer,  je  penserais  que  la  vallée  de  l'Athabaskaw  Mac* 
beuzic  appartient  tout  enlifere  aux  terrains  de  tramition. 
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entrailles  de  la  terre,  et  que  c'est  au  gaz  hydrogène 
proto-carboné  des  houillères  i\\n'.  sont  dus  les  c tlcts  que 
nous  venons  do  constater.  Sonlenieut,  bien  que  le  grisou 
détone  au  contact  de  l'oxygène,  comme  ccriains  lacs  cnn- 
gclës  nous  eu  ofïVcnt  frc'quemment  des  exemple?,  nu 
commencemeni  de  l'hiver,  ou  ne  lui  reconnaît  pas  la 
propriété  de  s'ontlaninier  spontanément  ;  or  ce  no  sout  pas 
les  Indiens  qui  ont  déterminé  l'embrasement  des  schistes 
hituinineux  de  l'Alhabaskaw-iMackenzif  .  Leur  iguilion 
intermittente,  cariricieuse,  p(''i'iodique  et  errante  est 
d'ailleurs  accompacuée  d'une  forte  ofleur  de  pétrole, 
tandis  que  l'hydrogène  est  inodore.  Mais  les  carbures 
d'hydrogène  dont  le  pélrole  est  composé  ne  le  renileut. 
pas  plus  que  le  grisou,  inlhimmable  de  lui-même  au  con- 
tact de  l'air.  J'abandonne  donc  celte  question  aux  savants. 
On  me  permettra  seulement  d'cd^server  que  dans  l'Atha- 
bnskaw-Miickenzio  les  lioucanes  se  trouvent  sur  des  cou- 
ches qui  renferment  des  scliisles,  du  nialthe,  des  ligni- 
tes  ou  des  houillères,  des  sources  thermales  surtout 
sulfureuses,  des  dépôts  de  sel  gemme,  rb^s  cours  (Vvtxn 
salés,  des  sources  d'eau  tiède  aue  l'hiver  ne  soumit  cou- 
geler  ;  et  cependant  qu'on  ue  rencontre  ces  mouffeites 
enllammées  que  dans  les  fcrrrins  interuiéiliaircs,  mais 
au  bord  des  eaux  dans  le  voisinage  des  roches  cristal- 
lines et  phitoniennes.  En  d'aiUres  lermf\'<,,je  les  considère 
comme  un  des  etTets  de  la  caiise  iguce  et  ay;int  une 
gran'le  connexion  avec  les  feux  des  volcans. 

Les  ré'sjilus  des  terrains  calcinés  de  la  livièie  Alhabas- 
kaw  ^(Ult  une  sorte  de  Inrc  de  pije  pruiue  l'i  i  îanchi! 
b'f-  maisons  connue  la  chiux,    et  de  la  chiux  vcMitabIc. 

Les  cnuches  calcaires,  (pioique  concordantes,  n'appa- 
raissent qui'  pnr  intervalles  au-dessus  «lu  riiveau  de  lu 
rivière  et  pnr  ondulations,  pnrce  qu'elles  saut  tantôt  sub- 
mergées et  tantôt  émergées,  Quelqueiois  ces  couches  re- 
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posent  sur  du  pouddingue.  D'autres  fois,  elles  sont  rem- 
placées par  une  marne  blanchâtre  et  friable  qui  est 
essentiellement  coquillière,  et  renferme  des  tcrébralules 
et  des  bellérophons  (calcaire  devonien  et  anlraxifère). 

Toujours  sur  la  rive  droite  de  la  ivière  Athabaskaw, 
nous  trouvons  un  lac  salé,  nomnit^  pour  celte  raison  la 
Saline.  Vers  l'emplacement  de  l'ancien  fort  de  la  Pierre-au- 
calumet  se  trouve  l'ombouchuro  d'un  petit  cours  d'eau, 
le  long  duquel  oji  voit  des  rochers  de  serpentine,  pre- 
mière apparition  des  roches  cristallines  de  l'Est. 

A  une  demi-journée  du  lac  Athabaskaw,  les  hautes 
grèves  de  la  rivière  du  même  nom  s'enfuient  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  preuve  que  le  lit  de  ce  cours  d'eau  a 
changé  de  place,  ou  plutôt  que  noua  sommes  eiilrésdans 
son  ancien  estuaire,  converti  aujourd'hui  en  plaine  sa- 
blonneuse d'abord  puis  en  marécaao,  En  eU'et  les  amas 
arénacés  reparaissent  là  où  les  schistes  finissent  et  ils  bor- 
dent la  rivière  jusqu'à  son  delta.  Celui-ci  est  considérable, 
très-bourbeux,  découpé  en  une  multitude  d'ilols,  cou- 
vert de  prêles,  de  saules  et  de  roseaux  {acorus  cala- 
rnus).  Il  change  annuellement  de  forme,  et  se  trouve 
quelquefois  converti  en  lac  p;ir  la  crue  des  eaux  de  lu 
rivière  Athabaskaw  combinées  avec  les  eaux  des  bou- 
ches de  la  rivière  à  la  Paix.  Ces  bouches  sont  obstruées 
de  bois  charriés  par  les  eaux  el  de  matières  sédimen- 
teuses. 

Limite  de  la  fougère  mâle  {asplenùim) ,  du  chèvrefeuille 
du  Canada  à  la  petite  corolle  lavée  de  rose,  et  du  lis  mar- 
tagon. 

Autour  du  lac  Athabaskaw  nous  ne  trouvons  que  des 
roches  plutoniennes  et  cristallines,  telles  que  granités 
divers,  siénite,  orlhoclase,  serpentine  grise  et  verdûtre, 
diorite.  Dans  les  dépressions  de  ces  terrains  de  fusion, 
l'humide  élément  qui  les  a  dépouillés  de  leur  vêtement 
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arénac»'^,  u  abandonné  quelques  parcelUv*  de  torrft  culti- 
vable. Des  conifères  et  des  bruyères  se  sont  liAlds  d'y 
prendre  racine,  et  l'homme  a  su  en  tirer  parti.  Le  climat 
d'Alhabaskaw,  plus  débonnaire  que  C(>lui  du  Mackenzie. 
permet  d'y  récoller  des  céréales  et  des  légumes,  princi- 
palement la  pomme  de  terre.  Les  arbustes  i\  baies  y  rem- 
placent les  arbres  fruitiei"^ ,  comme  partout  ailleurs  dant^ 
le  territoire  du  Nord-Ouest. 

Des  steppes  immenses  s'étendent  an  nord  et  à  l'est  do 
ce  lac  et  de  ceux  des  Esclaves  et  des  Ours.  Ils  ne  sont 
point  marécageux  ni  sablonneux,  mais  granitiques  et 
complètement  stériles.  Us  sont  la  patrie  du  renne  et  du 
bœuf  musqué,  qui  y  trouvent  une  pAtui'o  abondante 
dans  les  lichens  du  genre  cenowice  et  cetrnria,  coimus 
dans  le  pays  sous  le  nom  indien  de  atchiw.  ttsô,  et  sous 
le  nom  français  do  pain  (h  Caribou. 

La  rivière  Alliabaskaw  après  avoir  traversé  en  diago- 
nale un  coin  du  lac  de  co  nom,  en  sort  sons  le  nom  de 
rivière  des  Rochers,  qui  se  conv(>rtit  en  celui  de  rivière  (Un 
Esclaves,  à  paitir  du  conlluent  de  la  rivière  à /«  Poix. 
Les  terrains  do  la  rivière  des  Hochers  sont  identiques  a 
ceux  du  lac  Athabaskaw.  Ondit  les  bords  delà  rivière  à  la 
Paix  très-riches  en  minéraux,  mais  je  ne  l'ai  point  visi- 
tée. Je  sais  seulement  que  les  schistes  bitumineux  y  repa- 
raissent avec  les  houillères,  et  qu'on  y  trouve  aussi  du 
soufre  natif,  du  gypse,  du  kaolin,  des  eaux  minérales,  et 
même  de  l'or.  Mais  ce  métal  est,  dit-on,  mêlé  au  gravier 
et  au  sable  que  roule  la  rivière 

Dans  la  rivière  des  Esclaves  j'ai  observé  la  juxtaposition 
des  roches  de  fusion  du  lac  avec  les  calcaires  eu  tables 
ou  en  ondulations  de  la  rivière  Alliabaskaw;  ceux-ci  s'afi- 
pnyant  sur  les  premières,  comme  dans  la  susdite  rivière 
les  schistes  et  les  grès  s'étageuient  sur  les  calcaires  et  le.- 
marnes.  Les  sédiments  récents  et  tort  gras  quirecouvrent 
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v.o<  vdchery'  le  Innp  de  la  rivièi'P  des  Esclaves  sont  propres 
à  la  fult'irc. 

III.  A  mu>  qiiariintainc  tlo  milles  géographiques  du  lac 
Alha'iaskaw  iioii^:  rencontrons  la  chaîne  des  Cariboux, 
qui  ouvre  pour  moi  ooiunie  une  troisième  zone  d'explo 
rations  géologique^). 

Celle  chaîna  os!  t'orméo  de  la  réunion  de  la  montagne 
de  l'écorce  {Kkri-chhh)  avec  celle  dos  Cariboux.  L'une 
(!t  l'autre  rosserrcnl  la  rivière  à  la  Paix  et  la  séparent 
à  droite  do  la  livièro  Alliabaskaw,  à  gauche  de  la  rivière 
aux  Foins,  aflluont  du  grand  lac  des  Esclaves.  La  sou- 
dnrodesdeiix  montagnes  s'opèreà  l'intersection  du  59*  de- 
gré paiallèlo  et  du  113"  degré  de  longitude  ouest  de 
Greenwich ,  oii  ollo  forme  le  long  de  la  Paix  un  grand 
rapide,  le  ?enl  qui  existe  sur  celte  noble  liviêrc.  Mais 
la  montagne  des  Cariboux,  en  traversant  la  rivière  des 
Esclaves  sous  le  60''  degré  de  latitude  nord,  en  in- 
tercepte la  navigation  par  une  série  de  chutes  et  de  cas- 
cade? du  pi  is  grand  elle!,  qui  y  nécessitent  les  cinq  por- 
tages si  connus  des  voyageurs  de  la  baie  d'Hudson. 

La  plus  grande  élévation  de  la  montagne  de  l'Ecorce 
et  de  celle  des  Cariboux  est  de  2"0  à  300  mètres  au-des- 
sus de  la  rivière;  mais  au  portage  dit  c?e  la  Montagne  elle 
n'atteint  que  28  ou  30  mètres.  De  la  rivière  des  Esclaves 
elle  se  dirige  dans  le  nord-est  pour  aller  border  la  rivière 
Doobaunt.  Les  silicates  de  diverses  sortes  forment  sa  base, 
mais  la  montagne  elle-mêmr'  n'est  qu'une  longue  dune  de 
sable.  On  prnit  comparer  cette  chaîne  et  les  deux  pré- 
cédeiile.'  à  un  triple  barrage  formé  par  les  grandes  et 
longues  lames  d'une  mer  équatoriale.  Les  roches  que  la 
rivière  des  Esclaves  a  mises  à  découvert  en  franchis- 
sant cette  chaussée  r.alurelle  appartiennent  aux  genres 
siénite,  granité,  chlorile  et  porphyres  grossiers.  Le  cal- 
caire se  trouve  accolé  \  ces  roches  dans  les  portages  de 
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la  CASselte  et  du  Brûlé.  Avec  les  rapides  do  la  rivière  .Ica 
Esclaves  finissonl  !•  s  roches;  do  fusion  sur  le  trajet  do 
i'Alhabaskaw-Mackonzie.  Depuis  ce  pniiil,  noua  ne  les 
rencontrons  plus  If  long  dn  lleuvo.  ;  mais  elles  orciipent 
toute  la  partie  orientale  de  la  contrée  à  partir  d'une  lipfue 
droite  qu'on  ferait  passer  par  le  fort  Confidence  sur  l; 
grand  lac  des  Ours. 

(3'après  les  Chippewayans,   la   montagne  des  (;.iril)t)ux 
recèlerait  beaucoup  de  sel  gemme.  La  ineillnurc  prouve 
de  leur  assertion  en  est  la  rivière  au  Sel  {Téd/ioy-dè^sè 
desfcftè),  dont  l'embouchure  est  située  à  quelques  milles 
plus  bas  que  les  rapides  susdits 

Au-delà  de  ceux-ci,  le  sol  qu'arrose  la  rivii^re  des  E-?- 
claves  sur  un  parcours  de  200  milles  paraît  avoir  été  ravi 
peu  à  peu  au  grand  lac  des  Esclaves  par  les  apports  sé- 
diraenleux  de  ce  puissant  cours  d'eau.  Il  m'apparaîl  d'une 
manière  évidente  comme  un  immense  fond  de  lac,  uni- 
formément plat,  sablonneux  ou  vaseux,  d'abord  comblé 
et  submergé  par  la  rivière  des  Esclaves,  puis  creusé  prir  re- 
traites successives  par  suite  de  l'abaissement  graduel  de 
ses  eaux.  Dans  l'état  actuel,  ses  grèves  diminuent  pro- 
gressivement d'élévation  depuis  40  mètres  jusqu'au  niveau 
du  lac  des  Esclaves  dans  lequel  la  rivière  se  jette.  Ce  tra- 
vail se  continue  encore  do  nos  jours  d'une  manière  éut-r- 
gique.  D'année  en  année  les  sédiments  chaulent  la  forme 
de  la  rivière,  par  leur  accumulation  sur  certains  points  el 
leur  déplacement  en  d'autres.  Les  grèves  accnres  de  ce 
cours  d'eau  sans  rivage  s'écroulent  ici  pour  s'accroître  ail- 
leurs; elles  se  rompentparfois,  et  le  courant,  se  précipitant 
violemment  dans  les  forêts,  y  ouvre  de  nouveaux  canaux, 
tandis  que  les  anciens,  obstrués  par  les  sables  charriés  t't 
par  la  vase,  se  comblent  et  se  (ransformonl  en  sav;mo3 
marécageuses. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  ûeh  Esclaves  se  reiiun- 
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vello  le  phénomène  que  nous  avons  constalé  à  celle  de 
lîi  rivière  Alliabaskîiw ,  c'est-à-dire  que  le  courant  a 
tellement  entravé  son  débouché  et  comblé  son  estuaire, 
qu'il  a  été  obligé  ensuite  de  diviser  ses  forces  et  de  se 
faire  jour  à  travers  les  dépôts  sédimenleux  de  son  delta, 
en  le  divisant  en  une  multitude  d'îlots  de  vase. 

Le  premier  et  par  conséquent  le  plus  ancien  des  em- 
branchements de  celle  rivière  est  dû  à  des  îles  hautes, 
vastes,  semblables  en  tout  quant  à  leur  nature  au  sol 
de  la  terre  ferme,  et  boisées  comme  celle-ci,  de  sapins 
blancs,  de  peupliers-liards,  de  trembles  et  de  bouleaux, 
flont  le  diamètre  accuse  plusieurs  centaines  d'années 
d'existence  (i).  Là,  devait  se  trouver  l'embouchure  pri- 
mitive. Si,  de  ce  point,  nous  tirons  à  droite  une  ligne  jus- 
(ju'à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Seins  (Tthu-pan-déssé), 
et  à  gauche  une  seconde  ligne  qui  atteigne  le  petit 
aflluonl  appelé  rivière  des  Bœufs,  nous  obtenons  un  grand 
triangle  dont  la  base  est  dirigée  vers  le  grand  lac  des 
Esclaves,  et  qui  est  entièrement  occupé  par  les  bouches 
de  la  rivière  de  ce  nom. 

Les  trois  principales  branches  dépassées,  le  chenal  du 
milieu  se  subdivise  encore  en  deux  grands  canaux,  dont 
l'un,  celui  de  l'est,  prend  le  nom  de  rivière  à  Jean,  cor- 
ruption de  son  nom  indien,  Dzan-destch.é^  qui  signifie 
embouchure  vaseuse.  Ici  encore,  nous  trouvons  sur  les 
deltas  des  arbres  en  pied,  mais  ce  ne  sont  plus  des  coni- 


(1)  J'ai  pu  constater,  en  1871,  au  portage  de  la  Bonne  (latitude, 
550  nord),  que  les  rej-tons  d'une  forêt  de  pins  rouges  (pi'nus  resinosu), 
dévorée  par  l'incendie  en  18G1,  n'avaient  poussé  que  de  oO  centimètres 
en  dix  ans.  Ace  compte,  leurs  ancêtres,  victimes  du  feu,  qui  mesuraient 
au  moins  20  mètres  de  haut,  auraient  exigé  six  cent  soixante-six  ans 
pour  atteindre  celle  dimension  ;  si  tant  est  que  la  proportion  soit  constam- 
uienl  ia  même,  et  qu'à  mesure  que  le  diamètre  du  végétal  augmente, 
celui-ci  n'exige  pas  un  nombre  double  d'années  ou  davantage  pour  s'éle- 
ver de  trente  centimètres. 
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fères  ;  la  formation  de  ces  îlots  est  donc  évidommcnt  pos- 
térieure à  celle  des  premiers. 

Descendons  plus  bas.  Chaque  canal  se  subdivise  en 
plusieurs  rivulels.  Mais,  sur  les  Jlots  qu'ils  laissent  entre 
eux,  ne  cliorchez  plus  le  tremble,  le  liard,  ni  l'aune  ; 
vous  n'y  trouverez  que  de  petite  saules  de  G  à  H  [)ieds  de 
haut.  Plus  bas  eucorCj  des  joncs,  dos  niasst.'ltcs  [tijplia], 
du  gros  loin  (sysleriu  di/ctuloïdes)  ;  et  cnlin  plus  rieu  que 
des  prèles  {œi/uisetum  riparuni),  vémUation  tout  aqiiali  • 
que  qu'envahissent  les  eaux  à  l'époque  des  crues.  Ce 
sont  les  produits  des  dernières  formations  sédimenleusos; 
elles  ne  sont  pas  même  consolidées.  Entre  elles  ni  le  lac 
s'étend  un  bourbier  mouvant  et  flucluaut  au  gic;  des 
vagues,  qui  ne  le  couvrent  que  de  quelques  pouces  d'eau. 
Malheur  à  l'embarcation  qui  irait  s'envaser  dans  cet  égout 
de  la  nature,  elle  y  demeurerait  empâtée  comme  ces 
innombrables  arrachis  qui  monlrenl,  au-dessus  de  l'eau 
limoneuse,  leurs  têtes  chenues  sur  un  espace  immense. 
Encore  quelques  années  et  nous  constaterons  de  nou- 
velles îles  sur  ces  bancs  meubles  et  sans  fond,  que  les 
gelées  d'un  hiver  de  neuf  mois  tendent  toujours  à  tasser 
et  à  solidifier  davantage. 

Le  même  phénomène  de  formation  de  terrains  a  lieu 
journellement  tout  le  long  du  grand  système  lluvial 
Athabaskaw-Esclave-Mackenzie,  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  mer  Glaciale.  Nous  n'avons  pas 
fait  mention  de  ce  travail  des  eaux  en  parlant  de  la  ri- 
vière Athabascaw  ;  nous  n'y  reviendrons  plus  à  propos 
du  Mackenzie.  Nous  en  parlerons  ici  une  l'ois  pour  toutes, 
car  il  est  constant  et  identique  tout  le  long  de  ce  syslèmc. 
Les  rivières  à  la  Paix,  des  Liards,  aux  Foins,  Peel,  Porc- 
Epic,  et,  en  un  mot,  tous  les  cours  d'eau  qui  descendent 
des  montagnes  Rocheuses  sont  soumis  aux  mêmes  lois. 

Voici  donc  ce  qui  s'opère  le  long  de  ces  rivières.  A 
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l'èXc«pfîon  du  Mackonzie  propreiiinnl  dit,  Plies  h'ôftt 
point  do  rivajçe  pruticaijiu  aux  pitUoiis.  Dans  les  haies,  leur 
ber^»;  est  coupée  A  pic  et  les  vases  uu  lessables  qui  la  com- 
posent s'avancent  et  ne  piojeltent  au-dessus  des  eaux  en 
porte  il  faux.  Dans  cette  scclion  du  terrain,  il  n'est  pas 
rare  de  découvrir,  à  de  grand(!s  profondeurs,  des  troncs 
d'arhres  énormes  couches  qui  y  ont  été  ensevelis  il  y 
a  plusieurs  centaines  d'années,  et  qui  y  dorment,  en 
attendant  qu'un  nouveau  remaniement  du  sol  par  la  ri- 
vière vienne  les  livrer  de  nouveau  an  courant.  D'autres  fois, 
les  terres,  en  s'éboulant,  laissent  voir  de  grands  dépôts 
de  place,  qui  forment  ainsi  comme  des  glaciers  souter- 
rains et  ont  eu,  par  leur  dilatalion,  assez  de  force  expan- 
sive  pour  soulever  le  sol  corres[)ondant,  de  manière 
à  lui  faire  prendre  la  forme  d'un  monticult'.  Or  donc, 
non  seulement  l'élément  hnmide  mine  et  corrode  les 
fondements  de  ces  grèves  friables,  mais  il  les  sape,  et, 
se  faufilant  en  dessous  à  la  profondeur  de  plusieiu-s  pieds, 
il  y  délermine  des  ébouleuientsi  considérables  qui  ont 
le  double  eifet  d'éi  iruir  la  rivière  d'un  côté  pour  la 
rétrécir  de  l'antre. 

En  edet,  Teau  après  avoir  englouti  ces  terrains-,  les 
délaye  et  va  les  déposer  sous  forme  de  sédiments  sur 
les  pointes  Lasses;  parfois  môme,  elle  se  contente  d'en- 
iraiiier  la  parcelle  détachée  et  l'abandonne,  avec  tout  son 
revèlomeid  d'arbres  et  de  verdure^,  au  milieu  de  son  lit, 
pour  en  l'aire  une  île  nouvelle.  Mais  le  premier  ettet  est  le 
plus  ordinaire.  Ku  ce  cas,  les  rivages  bas  et  les  banes 
submergés  gagnent  cl  protitent  au  détriment  des  côtes 
ucoores.  La  vase,  en  s'amoncelant  sur  ces  points,  arrête 
bientôt  au  passage  les  arbres  el  autres  végetiux  que  ces 
cours  d'eau  fongueux  ciiarrieid  en  grande  quantité. 
Ceux-ci,  eu  s'engageanl  sur  ces  bancs  limoneux,  eu  cou 
«lolideul  d'autaid  les  amas  encore  meubles.   Il  n'en  ré- 


suite  d'abord  que  des  hnttures  iiioUos,  visiiucnsos  ctinoiidée? 
àreiuihuulc,  n)ais(iiiircticMiin'iil  stulioniiaiios  hr^arrar/tiit 
ou  arbres  charric.j.  L'uiiiiéi!  suivante, d(!  nouveaux. ipporls 
desédiuKîuls  ayaul  cimcnlt'  dans  leui  iil  de  vase  cen  vcto- 
lans  de  lu  foièt,  ilb  servent  comme  de  base  et  do  fonde- 
mentà  ces  coiislruclions  d'un  goure  (ont  nouveau  pour  nos 
architectes,  mais  cependant  aussi  vieux  tpie  le  inonde. 

C'en  est  fait,  le  banc  ou  l'ilol  s('>dimputi'ux  nlleint  lo 
niveau  des  eaux  ;  encore  un*,  uunée  et  il  l'auia  dc[>a9sé. 
Alors  une  jeune  et  vigoureuse  végétation  qui  s'est  servie 
de  l'eau  elle  môme  comme  d'un  véliicule  [tour  se  irans- 
porler  sur  celle  terra  incogni!  i,  se  disputera  bien  vite  la 
première  occupation  de  ce  sol  vierge  vomi  par  le  tlenve. 
Les  proies  d'abord,  puis  les  <  j  iiéracées,  les  joncs,  les 
saules  et  enfin  les  peupliers  balsamiques  et  les  trembles, 
s'y  implantent  successivement,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
premieis  d'entie  ces  colons  ont  atl'ermi  le  sol  pour  leurs 
successeurs,  l'^n  s'y  pressant,  en  y  enchevêtrant  leurs  ra- 
cines ils  achèvent  de  constituer  à  tout  jamais  le  terrain 
émergé,  emprisonnant  entre  leurs  jeunes  troncs  les  grands 
corps  envasés  des  derniers  arrachis  que  le  Ilot  y  a  poussés. 
Il  n'a  [)as  fallu  un  grand  nombre  d'années  à  la  hatlure 
pour  devenir  une  pointe  élevée  capalile  d'imprimer  au 
courant  une  déviation  majeure.  II  en  a  faiiu  encore  moins 
au  banc  limoneux  et  mobile  pour  se  transformer  en  une 
île  spacieuse  dont  le  cimlre  est  souvent  plus  b;is  que  les 
bords  et  se  change  quelquefois  en  élang  ou  en  marécage. 
L'année  dernière  j'ai  pris  nies  repas  et  j'ai  bivouaqué  sur 
des  îles  boisées  de  saules  jeunes  mais  louffud  et  élancés, 
qui,  il  y  a  douze  ans,  n'existaient  qu'à  l'cilat  de  hancs 
invisibles  à  Teau  haute.  J'ai  passé  en  banque,  dans  lel 
chenal  du  lac  la  Loche,  du  lac  des  Esclaves  et  du  Muc- 
kenzie  où  peu  d'années  apiès  on  ne  pouvait  même  circu- 
ler avec  la  pirogue  d'écorce  du  sauvage. 
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Pour  admettre  la  possibilité  d'etfets  si  puissants,  alors 
que  dans  nos  contrées  civilisées  les  mêmes  causes  qui  de- 
vraient les  produire  sont  comme  endormies  et  même 
mortes,  il  serait  à  désirer  que  les  savants  pussent  contem- 
pler les  prodigieux  entassements  d'a)bres  de  toute  gros- 
seur et  de  toute  dimension  que  les  eaux  déposent  le  long 
des  cours  d'eau,  ?ur  les  îles,  sur  les  rivages  des  lacs,  et 
dont  elles  obstruent  leurs  embouchures.  Si  l'on  fai- 
sait le  compte  de  tout  le  bois  que  roule  la  seule  rivière 
des  Esclaves  et  que  le  grand  lac  de  ce  nom  engloutit  ou 
transmet  au  Mackenzie  par  le  moyen  du  courant  qui  le 
traverse,  je  crois  qu'on  ne  serait  pa'j  au-dessus  de  la  vé- 
rité en  poiiant  à  12(100  pieds  cubes  ia  quantité  qui  pas-se  en 
un  seul  jour  par  la  principale  de  ses  bouches.  Ace  compte 
ce  ne  scr.iit  pas  moins  d'un  million  de  pieds  cubes  de  bois 
que  le  cours  d'eau  charrierait  pendant  les  trois  mois  qu'il 
est  nuvi'rt  à  la  navigation.  El  je  suis  persuadé  toutefois 
que  ce  ciiidre  est  au-dessous  de  la  réalité. 

Voilà  des  faits  auxquels  des  yeux  européens  ne  sont  pas 
ou  ne  sont  plus  habitués,  et  qui  mudilieraient  plus  d'une 
opinion  reçue,  pins  d'une  théorie  ingénieuse,  plus  d'une 
hypolhè.se  irrépréheusible,  il  est  vrai,  au  point  de  vue 
de  la  foi  et  par  conséquent  soutenable,  en  vertu  de  la- 
quelle des  milliers  et  des  milliers  d'années  sont  requis 
pour  la  formation  d'une  houillère  ou  d'un  terrain  strati- 
fié; mais  opinions,  théories  et  hypothèses  qui  ne  sont 
point  indiscutables. 

Un  fait  du  moins  incontestable,  c'est  que  l'Athabaskaw- 
Mackenzie  que  nous  avons  vu  envaser  la  portion  occiden- 
tale du  lac  Athabaskaw,  remplir  de  matières  sédimen- 
teuses  les  "200  niillos  qui  séparent  la  dernière  chaîne 
granitique  des  Cariboux  du  grand  lac  des  Esclaves,  recu- 
ler par  conséquent  d'autant  le  rivage  de  ce  bassin  comme 
il  a  reculé  celui  du  premier,  rapproche  aussi  le  rivage  oc- 
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cidental  du  lac  des  Esclaves  on  ensablant  la  sortie  du 
Mackenzie,  déversoir  de  ce  bassin  naturel  d'épuration. 
L'examen  des  lieux  nous  aconvalncu  que  le  fleuve  ne  com- 
mençait dans  le  principe  qu'à  la  pointe  appelée  la  Tète  de 
laligne,où  la  rapidité  du  coiirantdevienl  telle,  qu'elle  CAige 
qu'on  traîne  lesbarques  au  moyen  d'une  lir^m  de  touée  de- 
puis son    embouchure  jusqu'à     ce  point.    Les  bassins 
nommés  Petit-Lac  et  lac  Stagnant  [Taté(jéli-Vuê)  taisaient 
évidemment    partie   du  grand    lac   des  Esclaves ,    dont 
les  hautes  grèves  sont  encore  visibles  sous  le  nom  de  mon- 
tagne de  la  Truite,  rochers  calcaires  de  100  à   130  mètres 
d'élévation  seulement.  Maintenant,   toute   cette  portion 
du  Grand-Lac,  envasée  et  découpée  en  chenaux  comme 
les  boi.ches  de  la  rivière  elloméme,  est  parfois  si  peu 
profonde,  que  la  quille  des  barques  qui  la  traversent  eu 
sillonne  le  limon.  J'ai  même  vu  à  sec  le  canal  naturel  qui 
existe  entre  la  terre  terme  (;[  le  grand  delta  appelé  h 
Grande-Ile,  du  côté  du  nord-ouest. 

Quelles  conclusions  ne  seraient  pas  amenés  à  tirer  les 
savants  qui  s'occupent  delà  science  géologique  ex  professa, 
si  des  faibles  causes  modernes  dont  nous  venons  de  voir 
des  ea'ets  pourtant  si  puissants  ils  se  reportaieut  à  celles, 
bien  plus  rigoureuses,  mais  identiquement  les  mêmes, 
qui  agirent  dès  le  commencement  des  temps  ? 

Avant  d'abandonner  cette  mine  fertile  en  considérations 
géologiques,  on  voudra  bien  me  permettre  d'insinuer  une 
bypothèse  qui  s'est  présentée  naturellement  et  plusieurs 
fois  à  mon  esprit,  duraatlc  !..iig  itinéraire  de  l'Atlantique 
à  la  mer  Glaciale  arctique.  P<>.ut-ètre  a-t-elle  quelque  fun- 
dement;  toutefois  je  me  garderai  bien  d'étayer  sur  elle 
aucun  système  : 

Les  immenses  dépôts  arénacés  qui  depuis  le  lac  Onta- 
rio se  perpétuent  à  travers  le  continent  de  l'Amérique  du 
.Nord  jusqu'aux  bouches  du  Mackenzie,  au  milieu  des  al- 
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ternances  du  noyau  planétaire  qui  les  supporte  et  lèè 
perce  quelquefois,  et  des  stialificalions  calcaires  qui  s'y 
substituent  d'autres  t'ois,  ces  dépôts  siliceux,  dis-jé,  ne 
pourraient-ils  pas  prouver  que  celle  portion  du  continent 
était  un  Fond  de  mer  et  qu'elle  a  été  desséchée  à  une 
époque  plus  ou  moins  éloiiçnée  de  nous?  Celte  hypollièse 
pourrait  s'appuyer  en  outre  :  4"  sur  le  voisinage  des 
grandes  prairies  de  l'Uuest  qui^  elles  aussi,  oU'rent  des 
traces  non  équivoques  du  séjour  des  eaux  ;  2»  sur  l'espèce 
d'enchainemeut  qui  existe  entre  le  golfe  Saint-Laurent  et 
l'estuaire  du  Mackeuzie  par  le  moyen  des  grands  lacs 
Ontario,  Erié,  Huron,  Micliigan,  Supérieur,  la  Pluie,  des 
Bois,  VViuipeg,  Winipegous,  Manitoba,  Caribou,  Wollas- 
lon,  Doobaunt,  Alhabaskaw,  des  Esclaves,  la  MarUe,  des 
Ours,  des  Bois  llotlants,  Colville  et  des  Esquimaux  ;  3°  sur 
les  dépôts  de  sel  gemme  et  les  sulfates  divers  que  ren- 
ferment et  les  terrains  que  nous  avons  déjà  examinés,  et 
la  vallée  du  Mackenzie,  et  les  prairies  de  l'Ouest  dont  le 
sol  est  imprégné  de  carbonate  de  soude;  4°  enfin  sur  la  fré- 
quence desmadréporesfossiles  des  genres  favosiies, cyatho- 
phyllum,  amplcxus,  zaph'o.ntis  ei  jikyllocœnia,  et  des  échini- 
des  ou  châtaignes  de  mer. 

Je  laisse  aux  savants  à  débattre  celte  question. 

Le  grand  lac  des  Esclaves  sert  de  limite  septentrionale 
au  pékan,  au  pélican,  à  la  lakèche  {fiyodon  clodalis),  à  la 
carpe  ronge,  i\u seduni  yhodiohi,  ■d\n  ficaire,  à  l'asphodèle, 
à  l'adonis,  à  la  campanule-raiponce  et  à  l'aiénaire.  Oucom- 
mence  à  y  rencontrer  l'inconnu  ou  saumon  de  Mackenzie. 

Dans  la  partie  septentrionale  et  orientale  de  cette  petite 
mer  intérieure  des  rochers  granitiques  bordent  les  jivages, 
et  de.=  îles  égalenjonldr  granit,  arrondies  comme  la  croupe 
d'un  cachalot  cl  pijlies  par  l'action  des  glaces,  s'élèvent  du 
sein  des  ondes  limpides.  La  hauteur  des  falaises  varie 
entre  25  et  100  mètres.  La  plupart  des  îles  Simpson  et 
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tàriboux  sont  dés  blocs  d'orlhose  pur  ou  de  quartz  com- 
pacte sans  aucun  mélange.  Aussi  sont-elles  dépourvue^ 
dé  végétation.  Toulo  la  côlc  soptcntrioualc  l'est  égale- 
ment, sauf  le  long  des  cours  d'eau.  Une  longue,  haute  et 
étroite  presqu'île  nommée  la  Flèche  [Kkra),  qui  sépare 
les  baies  Mac-Léod  et  Christie,  ist  formée,  entre  autres 
roches  ignées,  de  serpentine  brunâtre  nommée  Kkras  (ce 
qui  se  creuse)  susceptible  d'un  beau  poli.  Les  hidiens  Cou- 
teaux-Jaunes {Ta-tsan-ottinè)  se  servent  de  fragments  de 
celte  roche  pour  se  fabriquer,  sansautresoulilsqu'uuclou, 
un  petit  couteau  et  une  vieille  lime,  des  calumets  ou  pipes 
parfaitement  finis  et  façonnés.  On  les  dirait  faits  au  tour. 
Les  Dênès  d'Athabaskaw  se  servent,  pour  cet  usage,  de  la 
serpentine  verdâtre  et  d  une  i.utre  gris-de  perle  qui  sont 
encore  plus  belles.  Ces  calumets,  si  remarquables  pour 
la  grûce  de  leurs  formes  qui  les  rapprochent  des  sculptures 
mexicaines,  et  pour  leur  poli,  se  nomment  Thé,  c'est- 
à-dire  pierres.  L'extrémité  de  la  longue  presqu'île  dont 
je  viens  de  parler  a  nom  ta  Boche  aux  Pipes  ou  lu  Pierrô 
aux  Calumets. 

Bien  que  le  pouriour  de  la  baie  Ilaë  soit  formé  de 
roches  de  fusion  à  l'est  et  au  nord,  son  rivage  occiden- 
tal présente  des  falaises  dont  le  calcaire  est  teint  en  rouge 
par  l'oxyde  de  fer.  Un  peu  plus  loin  dans  l'Ouest,  des 
marécages  contiennent  du  mallhe  liquide  ou  plutôt 
moelleux,  dont  se  pourvoient  les  forts  du  Mackcnzie 
pour  le  brayage  des  barques.  Il  est  nécessaire  de  le  sou- 
mettre au  préalable  à  l'ébullition  avec  un  mélange  de 
graisse. 

Les  îles  Brûlées  contiennent  a  usai  du  bitume  mais  il 
est  durci,  concassé  et  jonche  les  rivages  à  l'étal  de  galets. 
La  source  paraît  en  être  tarie.  Ces  îles  offrent  des  ondu- 
lations parallèles  et  alternes  de  calcaire  grossier  et  de  dé- 
pôt siliceux,   dont  la  direction  est  du  nord-est  au  sud- 
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ouest,  comme  celle  des  couches  stratifiées  des  montagnes 
et  des  chaînons  de  la  grande  Cordillère. 

Dans  le  Sud  et  dans  l'Ouest  les  côtes  du  grand  lac  des 
Esclaves  sont  plates,  formées  d'alluvions  de  gravier,  de 
sables  quartzeux,  de  galets  granitiques  et  autres  roches 
cristallines  ;  mais  à  la  Grande  Pointe  brûlée,  elles  sont 
jonchées  de  débris  de  calcaire  madréporique  et  coquil- 
Ipux,  dans  lequel  domine  le  favosites  reticularis  (1).  Il  m'a 
semblé  aussi  y  distinguer  des  bélemnites  ;  mais  comme  ils 
étaient  profondément  incrustés  je  n'ai  pu  m'en  assurer. 
Peut  èlre  et  plus  probablement  étaient-ce  de  très-petits 
cyathophylla. 

A  la  Pointe  de  Roche  sont  de  grands  amas  de  galets  rou- 
lés appartenant  tous  aux  roches  dues  au  métamorphisme 
ou  aux  roches  de  fusion,  telles  que  orlhoclase,  grès, 
gneiss,  trapp,  siénite,  granités  divers,  quartiers  de  bitume 
durci.  Dans  les  marécages  de  la  Grande-Ile  et  de  la  terre 
ferme  qui  l'avoisine  on  se  procure  un  tuf  blanc,  crayeux, 
onctueux  au  toucher,  assez  semblable  à  du  kaolin,  qui  est 
toujours  mou  et  en  dissolution  dans  le  terrain  humide. 
Des  dépôts  semblables  abondent  dans  tout  le  bassin  du 
Mackenzie.  On  se  sert  de  cette  craie  (si  tant  est  que  cela 
en  soit)  pour  blanchir  les  murailles  et  les  maisons.  Elle  ne 
produit  aucune  elFei'vescence  par  son  mélange  avec  l'eau 
et  ne  s'attache  pas  aux  murailles  comme  la  chaux.  Il  faut 
donc  la  mélanger  avec  de  la  colle  claire.  Ces  dépôts,  qui 
doivent  appartenir  aux  terrains  secondaires,  sont  super- 
posés à  ceux  qui  contiennent  les  cyathophylla. 

Jusqu'au  Petit-Lac^  où  nous  rencontrons  la  quatrième 
ramification  des  montagnes  Rocheuses,  la  montagne  la 
Corne,  le  sol  n'otiVe  que  des  alluvions  récentes,  des  sédi- 
ments déposés  par  l6  courant  qui,  après  avoir  traversé 

(1)  Hébert, 
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le  lac  des  Esclaves,  prend  le  nom  de  Mackenzie.  Sur  la 
terre  ferme,  ces  alluvions  abondent  en  cailloux  roulfis, 
et  on  en  voit  aussi  de  grands  monceaux  aux  extrémités 
des  îles  formées  par  le  déversoir  du  lac.  En  ce  liou  est  si- 
tuée la  Mission  catholique  de  la  Divine-Providence.  Les 
jardins  y  produisent  abondamment  la  pomme  de  terre  et 
les  légumes,  voire  même  quelques  céréales.  La  récolte  or- 
dinaire de  la  pomme  de  terre  varie  entre  400  et  600  double- 
décalitres  par  an.  J'apprends  à  l'instant  même  que  la  ré- 
colle de  l'automne  dernier  en  a  donné  1 000. 

L'extrémité  occidentale  du  grand  lac  dos  Esclaves  sert 
de  limite  naturelle  au  polatouclie  (pteromijxvolucella),  \  la 
chauve-souris,  au  gros  tétras  tiqueté  de  noir  {(etrao  oùscu- 
rm  sive  Sayi),  qui  produit  en  faisant  la  roue  un  bruit  sourd 
qui  s'entend  de  fort  loin;  à  la  grue  blanche,  à  la  corneille, 
VLU  bup7'estis  octo-punctata,  à  la  petite  éphémère. 

Sur  les  rivages  sablonneux  du  Petit-Lac  j'ai  trouvé  fa 
cicindela  hirtiroUis  ;  mais  on  ne  la  rencontre  plus  au 
delà. 

IV.  Le  nom  de  montagne  de  la  Corne  est  une  cor- 
ruption du  mot  indien  étéyé-clué  (dernière-montagne), 
duquel  le  mot  été  (corne)  sn  rapproche.  Cette  chaîne  est 
en  effet  le  dernier  rameau  rocailleux  des  montagnes  Ro- 
cheuses que  l'on  rencontre  le  long  du  Mackenzie,  en  re- 
montant le  fleuve  depuis  la  mer  Glaciale.  Or,  c'est  de  ce 
côté  que  les  Dènès  ont  pénétré  dans  le  Mackenzie. 

La  montagne  la  Corne  traverse  le  Mackenzie  sou& 
62°40'  de  latitude  septentrionale  pour  se  diriger  dans- 
le  Sud-Onest.  Elle  borde  toute  la  rive  droite  du  tleuve 
depuis  le  Petit-Lac  jusqu'au-delà  de  l'afflaonl  des  Na~ 
hannès.  Sa  largeur  est  de  18  milles  anglais  environ  et 
son  élévation  au-dessus  du  tleuve  de  800  à  1 000  pieds 
anglais. 

Celte  altitude  est  à  peu  près  commune  à  toutes  lea 
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ramifications  de  la  grande  Cordillère  qui  truverser^t  la 
vallëe  du  Muckenzie;  on  peut  se  convaincre  que  le  lit  do 
ce  fleuve  a  dû  avoir  jadis  une  largeur  bien  plus  considé- 
rable, et  que  ses  dimensions  oui  diminué  progressive- 
ment, comme  l'attestent  les  terrasses  naturelles  super- 
posées par  retraites  successives  dont  se  composent  (putes 
ces  chaînes  de  plateaux,  la  montagne  de  la  Corne  entre 
autres.  Lorsque  le  fleuve  coulait  entre  les  terrasses  supé- 
rieures, tout  l'espace  compris  entre  la  montagne  des  Ca- 
rilioux  et  celle  de  la  Corne  devait  être  un  lac  immense,  et 
c'est  ce  qui  explique  la  nature  alluvienne  de  ce  bassin. 
Le  travail  de  la  grande  artère  qui  le  traverse  n'est  point 
encore  terminé;  il  ne  le  sera  que  lorsque  le  Mackenzie 
aura  vu  se  rétrécir  encore  son  lit  actuel,  large  de  i  à 
5  milles  anglai=,  et  que  les  hautes  berge?  qui  bordent  son 
cours  auront,  par  leurs  éboulemeuls  successifs,  atteint 
l'inclinaison  de  40  degrés  à  laquelle  les  moulagnes  s'ar- 
rêtent ordinairement. 

Dans  le  haut  Mackenzie,  depuis  sa  sortie  du  Petù-Lac 
jusqu'à  l'affluent  des  Nn-hannès,  on  ne  voit  que  des  couches 
aigileuses  ou  des  amas  d'aliuvions  terreuses  anciennes  al- 
ternant avec  du  poudingue  et  quelquefois  de  la  mollasse. 
Une  couche  de  terre  végétale  et  de  tourbe  recouvre  ces 
dépôt:5,  dont  l'épaisseur  totale  n'excède  pas  100  pieds 
dans  les  grèves  les  plus  élevées.  Parfois  les  schistes 
friables  reparaissent,  mais  «^aus  porter  de  traces  d'igni- 
tion  ni  de  bitume.  Je  pense  que  ces  couches  diverses  des 
groupes  tertiaire  et  moderne  reposent  immédiatement 
sur  le  calcaire  anlhraxit'ère,  car  dans  les  lieux  où  les  dé- 
pôts inférieurs  ont  été  soulevés  par  la  cause  ignée,  c'est 
toujours  le  calcaire  par  tables  redressées  qui  apparaît  et 
perce  les  couches  alluviennes;  les  granités  et  autres 
roches  plulorii(|iies  ne  se  montrant  qu'à  3oii4  degrés  dans 
l'Est.  Le  long  du  fleuve  nous  ne  les  rencontrerons  plus 
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qu'à  l'état  de  vastes  dépôts  de  palets  roulas  par  les  ^4ux 
et  de  toutes  dimensions.  Parfois  les  rivages,  qui  alors  sont 
très-vastes,  en  sont  lill»^ralenient  pavés;  d'aiilres  fois  ils 
sont  mobiles  et  s'élèvent  conunc  des  promontoires  à  cha- 
que pointe  de  terre  et  à  l'extrémité  de  tontes  les  îles. 

Le  terrain  contenant  beaucoup  de  ces  galets  est  d'une 
culture  diflicile  ;  mais  les  îles  boueuses  sont  fertiles. 
Les  deltas  vaseux  de  la  rivière  des  Liards,  par  exemple, 
bien  que  le  sol  en  soit  congelé  durant  huit  mois  à  plusieurs 
pieds  de  profondeur,  |,roduis«'nt  en  été  des  céréales  et 
des  légumes.  Ce  point  est  la  limite  de  la  tourterelle,  de 
l'hirondelle  américoine  à  nid  plat  {chœtura  pelasgia)  et  do 
rengoiil(!venl  à  ailes  d'hirondelle  {nauclcrus  fulcatus). 
Cependant,  quand  Télé  est  chaud  et  que  l'automne  s'an- 
nonce calme,  ce  fissirostre  descend  jusqu'au  66*  degré 
de  latitude  nord  ;  mais  je  ne  l'y  ai  vu  que  durant  un  seul 
été.  On  commence  à  rencontrer  le  long  des  rivages  argi- 
leux les  arclomys  ou  sifïleurs  ;  au-dessus  des  cours  d'eau 
l'éléganle  mouette  de  Bonaparte  (xema  5ona/)flr/iï),etdans 
les  lacs  de  l'intérieur  les  grand?  plongeons,  dont  il  y  a 
trois  espèces. 

A  80  milles  en  aval  du  fort  Simpson,  chef-lien  du  dis- 
trict Mackenzie,  le  tleuve  Naotcha  (1)  se  dirige  vers  les 
montagnes  Rocheuses,  qui  ouvrent  une  de  leurs  vallées 
pour  le  recevoir.  Il  la  parcourt  depuis  le  62"  degré  de 
liilitudenord  jusque  vers  le  60"  degré,  flanqué  à  droite  et  ù 
gauche  d'une  double  muraille  de  rochers  tantôt  calcaires, 
tantôt  de  grès  et  parfois  schisteux,  dont  les  stralifieations 
obliques  et  ondulées  inclinent  du  nord-nord-esl  au  sud- 
snd-ouest.  L'altitude  de  eolh  s  qui  bordent  le  fleuve  est  de 
500  à  700  mètres  au-dessus  de  son  niveau.  Mais  les  pica 
qui  dominent  encore  ces  remparts  naturels  peuvent  avoir 

(I)  Rivière  aux  terres  géantes,  nom  indien  du  Macl^enzie, 
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1 400  on  i  500  mètres.  Quant  aux  berges  immédiates 
(lu  Mackenzie  elles  varient  entre  80  et  300  pieds  dVléva- 
tion. 

En  présencede  la  double  rangée  de  rochers-remparts  qui 
ont  valu  à  ce  beau  cours  d'<au  le  nom  bien  mérité  de  fleuve 
aux  rives  géantes  que  lui  donnent  les  Indiens  (Na-kotcha  ; 
Na-kolsia-kolchc»;  Nan-kotchrô-ondjig),  le  voyageur  ne 
saurait  retenir  un  cri  d'admiration.  Leur  muraille  pres- 
que perpendiculaire  semble  avoir  arrêté  les  eaux  du 
fleuve  poin*  les  transformer  en  un  lac  de  2  lieues  de  large, 
mais  d'une  longueur  de  8  à  10,  lac  tout  parsemé  d'Iles 
boisées  et  qui  mire  dans  ses  eaux  calmes  ses  gigan- 
tesques rivages. 

Mais  ces  montagnes  ont  un  attrait  do  plus  pour  le  géo- 
logue; elles  sont  pour  lui  une  belle  et  irrécusable  illus- 
tration de  la  théorie  des  soulèvements  d'Klie  de  Beau- 
mont.  Habitué  aux  cataclysmes  qui  se  produisent  durant 
l'hiver  à  la  surface  congelée  des  petites  mers  inté- 
rieures du  Nord-Ouest,  nous  u'avons  pas  de  peine  à 
admettre  le  système  des  soulèvements  successifs  de  la 
croûte  terrestre,  à  cause  de  la  similitude  frappante  que 
présentent  les  chaînes  de  banquises  soulevées  et  certaines 
dispositions  des  montagnes.  i''n  observant  eten  étudiant  les 
puissants  effets  produits  à  la  surface  des  grands  lacs  par  le 
refroidissement  progressif  de  leurs  eaux,  par  le  dégage- 
ment de  l'hydrogène  renfermé  sous  leur  épaisse  couche  de 
glace,  par  la  pression  énorme  des  champs  de  glace  les  uns 
contre  les  autres  ainsi  que  contre  les  rivages  qu'ils  dislo- 
quent, désagrègent  et  entraînent;  en  contemplant  les  pro- 
digieux travaux  diMnaçonnerie  que  la  débâcle  opère  le  long 
duMackenzie,  alors  que  les  banquises  gigantesques  se  pous- 
sent, se  soulèvent  comme  d'immenses  monolithes,  retom- 
bent avec  fracas  en  se  brisant  et  en  broyant  tout  ce  qu'elles 
rencontrent;  alors  qu'en  se  pressant,  eu  se  compénélrant, 
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en  se  sondanl  les  unes  aux  antres,  (îlles  se  dippnspnt 
en  élages  qui  attfinnont  jusqu'à  .'{0  pieds  do  haut,  et 
laissent  lo  lonç;  du  lleuvo  une  double  muraille  bâtie  avec 
des  dalles  de  8  à  10  pieds  d\'paissenr,  si  solidominit  ci- 
ment«;os,  que  les  ardeurs  du  soloil  ne  penvonl  les  faire 
disparaître  qu'après  un  mois  de  travail.  En  (Uant  témoin 
de  tels  eflcts:  «  Ainsi,  medisais-je,  devait-il  en  ôtro  au  com- 
mencement des  temps  et  pondant  les  révolutions  succes- 
sives par  lesquelles  a  passé  notre  planète.  »  Je  comprenais 
alors  plus  facilement  cet  amalgame  de  matériaux  et  cette 
succession  de  terrains  que  nous  observons  avec  étonne- 
ment  dans  la  croûte  ou  écorce  terrestre;  seulement  il  me 
paraît  probable  que  souvent  un  cataclysme  instantané 
a  dû  suffire  pour  produire  tel  effet,  que  l'on  assigne  ordi- 
nairement à  des  causes  lentes  et  exigeant  une  période 
de  temps  indéterminée.  Qu'on  veuille  bien  mo  permettre 
d'établir  quelques  comparaisons  entre  les  eifels  du  froid 
sur  les  mers  intérieures  des  contrées  boréales  et  ceux  du 
refroidissement  sur  la  croûte  terrestre. 

La  glace  n'atteint  pas  moins  de  6, 10  et  même  12  pieds 
anglais  (1)  d'épaisseur  sur  les  grands  lacs  des  Esclaves  ot 
des  Ours  et  sur  beaucoup  d'autres  grandes  expansions  d'eau 
de  l'intérieur.  Cette  glace,  en  se  dilatant  sous  l'excès  d'une 
température  qui  fait  descendre  le  thermomètre  centigrade 
jusqu'à  SO  degrés  au-dessous  de  zéro,  se  lézarde  et  se 
crevasse.  L'eau,  en  remplissant  aussitôt  ces  ouvertures,  em- 
pêche toute  expansion  uUérieure.  Si  le  récipient  était  un 
vase  quelconque,  il  se  boursoullerait  ou  se  romprait  ;  mais 
ici  c'est  le  sol,  c'est  le  granité  qui  est  lo  contenant.  Com- 

(I)  J'emploie  souvent  le  pied  anglais  comme  mesure,  parce  que,  en 
etïet,  nous  n'en  avons  pas  d'aulre  dans  l'Amérique  du  Kord.  Le  lecleur 
pourra  aisément  réduire  ces  pieds  en  mètres,  1  mètre  valant  H  pieds, 
3  pouces  et  un  peu  plus  de  5  lignes  ;  et  I  pied  anglais  équivalant  par 
conséquent  à  0%30c,479. 

T.  XIII.  19 
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ment  fera  lu  glace  pour  se  dilater  duvunlage?  Elle  tasse 
toutes  ses  moléculea,  jusqu'à  ce  que  la  force  do  la  coiïi- 
lircssioii  d(''lermiuo  un  soulèveuient  de  l.i  partie  médiane. 
Sa  surface  se  lissuie  alors  non  plus  par  récartement  des 
parties,  comme  tautôt,  mais  par  leur  trop  grande  pres- 
sion. Celle  pression  continuant  toujours,  les  lèvres  de  ces 
crevasses  longitudinales  s'dlèvenl  au-dessus  de  la  surface 
du  lac  et  forment  comme  des  chaînes  de  rochers  déglace 
qui,  sur  le  grand  lac  des  Ours  par  exemple,  atteignent 
jusqu'au  et  8  mètres  de  haut,  mais  qui,  sur  mer,  dépassent 
bien  au  delà  cette  dimension  et  constituent  ce  que  nous 
nommons  luonlcu/nes  de  glace  et  les  Anglais  ice-bcrgs. 

Lorsque  ces  chaînes  de  glaçons  soulevés  n'atteignent 
qu'un  mètre  ou  deux  d'élévation,  les  Canadiens  les  nom- 
ment bourguignons  ou  bordillom. 

La  hauteur  des  montagnes  et  des  rochers  de  glace 
est  en  raison  directe  de  la  profondeur  de  l'eau  et  de 
l'épaisseur  du  champ  de  glace  dans  lequel  ils  se  forment. 
Ces  émincnces  sont  ordinairen^pnt  en  zigzag  et  sont  con- 
formées comme  les  dents  d'une  scie,  c'est-à-dire  que  leur 
versant  en  dos  d'àne  et  leur  précipice  se  contrarient  en  se 
succédant  alternativement,  disposition  qui  les  rend  pres- 
que infranchissables.  Il  m'est  arrivé  de  parcourir  un  vaste 
espace  et  de  perdre  plusieurs  heures,  sur  le  grand  lac  des 
Ours,  à  chercher  une  passe,  un  col  qui  me  perrnît,  ainsi 
qu'aux  Indiens  qui  m'accompagnaient,  de  traverser  cer- 
taines chaînes  de  glaçons,  dont  une  nuit  seule  avait  dé- 
terminé la  surreclion.  La  raison  en  est  que  nous  ne 
rencontrions  sur  toute  leur  longueur  que  des  rampes 
terminées  brusquement  par  un  escarpement  de  plusieurs 
mètres,  ou  des  murailles  au  pied  desquelles  s'étendait  une 
mare  d'eau  vive  et  sans  tond.  Dans  ce  cas  la  hache  seule 
pouvaitnous  frayer  un  étroit  sentier;  encore  ne  pouvions- 
nous    franchir   ce  défilé    sans  que  quelqu'un    des    nô- 
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1res  fil  connais^'ance  avec  l'eau    froide  des  crevasses. 

Eh  bien,  celto  disposition  est  identique  à  celle  que  pr<^- 
sentenl  les  montagnes  Rocheuses  dans  la  vall(''e  longée 
par  le  Mackenzie. 

On  ignore  peul-êlrr!  en  Franco  que  les  (Minimes  cou- 
ches de  glnco  ([ui  recouvrent  nos  grands  lacs  américains 
sont  souvent  formées  de  plusieurs  stratifications  séparées 
par  autant  do  nappes  d'eau  d'abord  liquide  et  qui  se  con- 
gèle ensuite.  Ce  idiénoniéne  a  lieu  lorsque  l't'uu  des 
sources  ou  du  lac  lui-même,  ayant  inondé  la  suitace  tlt;  la 
glace  piir  quelque  tissure,  vient  à  se  congeler  suj^erficiid- 
lemeut,  de  manière  à  présenter  un  lit  d'eau  entre  deux  lits 
de  glace.  Celle  eau  iinit  toujours  par  so  solidifier,  mais 
non  sans  liiissi-r  à  la  couche  do  Cilace  qu'elle  forme  sa 
couleur  et  sa  contexture  propres. 

Ne  pourrions-nous  pas  avoir  dans  ce  fait,  en  lui-mémn 
très-simplo,  une  explication  de  la  manière  dont  se  sont 
produites  ceitaiues  stratifications  de  l'écorce  lormstre, 
celles  par  exemple  dont  l'origine  est  neptunienne  ? 

Après  que  nos  lacs  et  nos  fleuves  sont  congelés,  il  arrive 
d'ordinaire  que,  par  suite  de  l'abaissement  du  niveau  dos 
eaux,  la  glace  demeure  suspendue  dans  le  vide,  ce  que 
les  Indiens  nomment  t'en-dhulé,  (fen-wit,  Vœn-ja.  Mais 
ce  n'est  pas  pour  longtemps,  c:ir  la  portion  centrale  de  la 
glace  s'affaisse  jusqu'au  niveau  de  l'eau,  tandis  que  ses 
bords  se  détachent  et  se  soulèvent.  11  résulte  de  cette  nou- 
velle disposition  une  sorte  de  berceau,  de  vallon  naturel. 

Sur  les  grands  lacs,  ainsi  que  sur  mer,  il  se  produit 
dans  la  surface  de  la  glace  des  ondulations  qui  ressem- 
blent à  celles  de  la  houle,  mais  qui  deviennent  immobiles 
dès  que  les  glaces  ont  pris  leur  assiette.  Ce  travail  ne  se 
fait  pas  sans  occasionner  le  déplacement  de  l'air  méphi- 
tique comprimé  entre  l'eau  et  la  glace  ;  or  cet  air,  qui  est 
ou  de  l'acide  carbonique  tenu  en  dissolution  dans  quelque 
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sourcft  cachée,  el  qui  so  (Irgago  sons  la  prossion  do  la 
},f|acc;  ou  Lion,  ot  plus  probablomont,  de  l'hydrogcno  pro- 
tocarboné ({uimonlodcs  loiuls  vaseux otcnuvorlsd'herl)C.s, 
c(.'l  air  imilc  cxaclPiucut  les  (IcUoualious  et  los  grondo- 
inenls  du  loniiorro,  mais  d'un  tonnerre  continu,  de  plu- 
sieura  semaines  durant,  ot  qui  n'a  lieu  d'ordinaire  que 
pendant  la  nuit.  Qui  a  jamais  cidendu  parler  en  France 
d<!  lacs  tonnants?  Ilien  de  plus  connnun  pourtant  dans 
l'extrèrncî  nord  de  l'Aniéricjue,  particulièrement  dans  les 
lacs  qui  recèlent  des  sources  dans  leur  sein  {t'en  itxié- 
wrhwon).  Nous  avons  donc  ici  nue  imitation  des  gronde- 
ments souterrains  qui  précèdent  les  éruptions  volcaniques. 

Lorsque  ces  gaz  ne  peuvent  s'échapper  par  les  bor- 
dages  on  (ui  déterminant  des  fissures,  ils  forment  le 
long  des  rivages  des  boursoutlures  mamelonnées  sem- 
blables à  une  chaîne  de  volcans  en  miniature  {Kfwè- 
f((-ro)  ;  ou  bien,  si  c'est  sur  un  llcuve,  on  voit  tout  à  coup 
surgir  du  milieu  de  sa  surface  congelée  nnc  multitude  de 
cônes  tronqués  et  ouverts  au  somme l,  par  où  s'exhalent 
les  eflluves  emprisonnées  sous  la  glace.  J\ii  mesuré  à 
Good-Hope,en  1865  et  en  187i,  de  ces  cônes  qui  avaient 
do  9  à  10  pieds  de  haut. 

Tous  ces  etlels  singuliers,  mais  ordinaires  aux  climats 
arctiques,  nous  reportent  naturellement  aux  premiers 
âges  du  monde  et  nous  donnent,  ce  me  semble,  une 
explication  plausible  Je  la  formation  des  volcans,  des 
cùnes  trachytiques,  des  chaînes  de  puys,  etc.  Mais,  de 
même  que  les  phénomènes  déterminés  dans  les  glaces 
par  le  refroidissement  successif  des  eaux  n'exigent  pour 
se  produire  ni  des  années,  ni  des  mois,  ni  des  semaines, 
ni  même  des  jours,  mais  qu'ils  ont  lieu  instantanément 
et  par  un  surgissement  spontané;  ne  pourrait-on  pas,  et 
à  fortiori,  en  dire  autant  de  ceux  qui  eurent  lieu  au  com- 
mencement des  temps  dans  la  croûte  de  notre  planète? 
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Eiitiii,  il  est  encore  iiii  aiilic  plu'iiomtîne  (juo  ji;  crois 
propre  ù  jeter  qnelqiie  clarté  sur  rint(!rossaiite  qucslioii 
de  la  formation  des  terrains  de  ?édiineiit;  c'rst  celui  que 
nous  ollrenl  les  enlassenicnls  de  la  neige  par  les  vents. 

Dans  les  contrées  arctiques  les  venlsHouIllonl  rarement, 
saut'  à  des  époques  ré^^léi  s,  au  retour  du  soUîil  sur  l'ho- 
rizon par  exemple;  mais,  quand  ils  se  produisent,  c'est 
avec  une  force  terrible,  avec  une  impétuositd  (pi'aucun 
obstacle  n'entrave,  et  avec  une  duiée  de  plusieurs  jours. 
Pendant  rtUé,  ces  pei'turbations  almnspliérifpu's  se  mon- 
trent quelipiefois  sous  forme  de  (ornados  ou  cyclones.  I.or.-i- 
qu'elles  ont  lieu  en  hiver,  elles  dégénèrent  le  plus  sou- 
vent en  ouragans  accom|)agnés  d'une  neige  gelée  très-line, 
impalpable  comme  des  cendies  volcaniques,  neige  qui 
s'inlillre  partout,  glisse  sur  la  glace  vive  et  forme  ilans  les 
lieux  habités  des  bancs  très-épais  et  si  tassés,  qu'après 
une  nuit  on  peut  les  gravir  sans  y  enfoncer.  Ces  vents  ou 
tourmentes  se  nomment  poudreries  et  durent  de  trois  à 
six  jours.  Voici  comment  les  bancs  se  forment. 

Comme  les  vents  soufflent  par  ondulations  et  bondisacnl 
sur  les  surfaces  congelées  des  lacs  comme  un  galet  lancé 
par  une  main  adroite  ricoche  sur  le  miroir  des  eaux,  les 
points  que  le  vent  touche  de  son  aile  sont  balayés,  débar- 
rassés de  toute  neige,  et  la  glace  apparaît  à  nu,  noire,  polie 
et  veinée  comme  du  marbre;  au  contraiie,  les  lieux  qu'il 
épargne  en  ricochant  reçoivent  toute  la  neige  des  points 
dénudés,  plus  celle  que  le  vent  chasse  de  lui-même.  Il  en 
résulte  des  bancs  de  neige  drue  et  pressée  dont  la  marche 
est  semblable  à  celle  des  dunes,  auxquelles  ils  ressemblcul 
d'ailleurs.  Venez-vous  à  les  traverser  en  caravane,  vos 
pieds  et  ceux  de  vos  chiens  n'y  laissent  presque  pas  d'em- 
preintes ;  néanmoins  ces  pistes,  quelque  peu  profondes 
qu'elles  soient,  seront  plus  durables  que  celles  ([ue  votre 
passage  forme  dans  une  neige  molle  et  qui  est  louibée 
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doucement.  Tous  vos  vestiges  sont  enfouis  aussitôt  sous 
une  multitude  de  couches  fines  comme  les  feuillets  d'un 
livre,  mais  pressées,  nettement  dessinées,  quoique  jetées 
il  lu  hâte  par  lo  vent.  Les  bancs  do  sable  et  de  neige  ainsi 
formés  par  des  ouragans  violents  sont,  en  effet,  toujours 
stratifiés  et  présentent  des  escarpements  à  pic  du  côté  op- 
posé à  celui  d'utile  vent  souffle  ;  tandis  que  la  neige  qui 
tombe  et  se  dépose  mollement  n'ollre  aucune  espèce  de 
stratifications, 

A  deux,  trois,  quatre  mois  d'intervalle  môme  vent  ou  un 
autre  va  souffler  aussi  violemment  dans  ces  parages  et  dé- 
truira probablement  les  effets  du  précédent.  C'est  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours;  mais  il  reformera  ailleurs  ce 
qu'il  a  défait  ici.  De  nouveau  la  surface  du  lac  sera  net- 
toyée, mise  à  nu  de  nouveau;  le  marbre  noir  de  sacroûte 
glacée  apparaîtra  brillante  et  polie;  mais  vous  y  aperce- 
vrez, en  relief,  sur  la  neige  dure,  des  empreintes  délicates 
et  parfaites;  ce  sont  les  morsures  nettement  tranchées 
des  sabots  du  renne,  le  moule  exact  des  pattes  de 
chiens,  de  loups,  de  renards,  les  larges  pistes  du  carcajou 
ou  du  lynx,  des  vestiges  de  pieds  d'hommes  chaussés  de 
mocassins  ou  ?;rmés  de  raquettes,  des  sentiers  tracés  par 
les  traîneaux,  etc.  Vous  diriez  qu'un  troupeau  de  rumi- 
nants au  pied  léger,  qu'une  bande  de  carnassiers,  qu'une 
caravane  de  voyageurs  ou  une  horde  de  sauvages  vien- 
nent de  passer  le  matin  ou  la  veille  en  se  succédant  aux 
lieux  mêmes  que  vous  parcourez.  Combien  de  fois  n'y  ai-je 
pas  été  pris  dans  mes  premières  années  de  séjour  dans  les 
contrées  arctiques!  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  fait  sourire 
mes  guides  indiens  par  mes  questions  à  cet  égard  !  Ne 
vous  y  trompez  pas,  vous  avez  sous  les  yeuxdes  empreintes 
formées  il  y  a  plusieurs  mois  sur  des  bancs  de  cette  neige 
stratifiée  et  fine,  si  plastique,  que  le  vent  vient  de  corroder 
et  d'emporter  eu  ne  laissant  que  la  sculpture  en  ronde 
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bosse  de  vos  pas,  tandis  qu'à  l'instant  il  eflacC;  au  fin-  et 
à  mesure  qu'elles  se  produisent,  vos  pistes  sur  la  noige 
fraîchement  tombée.  L'Indien  et  l'homme  accoutumé  à  la 
vie  du  désert  ne  sont  jamais  trompés  par  ces  vestiges. 

Eh  bien,  je  n'ai  pu  être  témoin  de  ces  simples  faits  —  cl 
combien  de  fois  ne  les  ai-je  pas  obseï  v('s  eu  treize  ans  ! 
combien  d'autres  que  moi  ne  les  auront  pjis  constatés!  — 
sans  penser  au  genre  de  formation  prohnblo  des  concbes 
terrestres;  sans  me  demandeur  si,  en  raison  même  de  leur 
superposition  par  lits  innombrables,  nous  n'anrionr^  pas 
à  pari  la  preuve  de  la  rapidité  de  leur  formation  ;  si  les 
vents,  qui  au  commencement  des  temps  durent  avoir  une 
véhémence  indicible,  surtout  lors  des  premiers  mouve- 
ments des  orbes  célestes,  lorsque  l'étoile  du  jour  par  son 
apparition  subite  mit  en  émoi  et  en  motion  toutes  les  va- 
peurs qui  couvraient  la  terre,  si  les  vents,  dis-je,  ne  durent 
p.is  avoir  la  plus  grande  part  dans  la  stratification  des  cou- 
ches terrestres-,  s'il  ne  faudrait  pas  attribuer  en  un  mol  à  la 
fortuite  d'une  cause  si  violente,  si  capricieuse,  mais  en 
même  temps  si  puissante,  les  ondulations,  les  lacunes  el 
les  compénélrations  que  l'on  observe  dans  les  s<'iies  de 
terrains  dont  le  morcellement  em!.iarr;i.-5e  si  souvent  les 
géologues.  Peut-être  ne  tient-on  pas  assez  compte  desvents 
dans  tous  les  cataclysmes  qui  ont  transformé  la  face  de 
notre  planète.  Mais  il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  de 
ces  choses.  Nous  laissons  humblement  aux  savarils  à  dé- 
ciùer,  nous  contentant  de  fournir  les  quelques  données 
que  l'expérience  des  contrées  arctiques  nous  a  suggérée-^. 

V.  La  cinquième  ramification  orientale  des  montagno? 
Rocheuses  est  la  Montngne-en-chaîne  {Chiw-Kol(a\.  Elle 
se  détache  do  la  chaîne  mère  sous  0'^" 24'  de  laliliidc  nord 
et  124  degrés  do  longitude  ouest,  et  se  forme  do  ui.ii^if- 
lons  informes  de  300  à  400  pieds  d'élévation  au-dessu'^ 
du  Mackenzie. 
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Au  lieu  où  elle  truvorse  le  tieuve,  elle  tonne  un  léger 
rapide  et  montre,  dans  un  îlot  qui  occupe  le  milieu 
de  bon  cours,  sa  conlcxlure  qui  est  le  gneiss.  Sur  la  rive 
tiroile  y  coiiospond  le  liachcr  (jui  (rempeà  l'euu,  si  connu 
lies  voyii{^eurs.  C'est  un  Lloc  de  calcaire  grossier,  veiné 
el  disposé  en  tables  /^iyanlesques  qui  ont  été  soulevées  du 
sud-csl  au  nord-ouest  cl  forment  au  bord  du  Ueuve  un 
précipice  oblique  d'environ  150  mètres  de  haut.  On  aper- 
(joit  ce  promontoire  à  -40  lieues  de  distance.  Plus  bas,  la 
mémo  chaîne  en  oll're  de  semblables. 

Les  couches  calcaires  du  Rocher  qui  frenipo  ù  l'eau  sem- 
blent avoir  été  soulevées  par  un  cône  tracliylique;  c'est 
du  moins  l'aspect  qu'oilre  cette  montagne  lorsqu'on  des- 
cend le  courant.  On  pourrait  en  trouver  une  preuve  dans 
une  source  minérale  coulant  comme  d'une  bovnc-fon- 
laine  du  sommet  d'un  cône  calcaire  de  iO  à  12  pieds  de 
haut  qui  se  voit  au  pied  du  morne.  Cette  eau  iuiirusle  le 
terrain  de  sulfate  de  fer  et  de  tuf  calcaire.  La  source  dé- 
coule cependant  du  faite  môme  du  promontoire,  car  on 
remarque  des  suintements  analogues  sur  la  surface  lisse 
du  précipice,  à  plus  de  50  mètres  au-dessus  du  rivage. 

Un  rocher  semblable,  mais  d'environ  !200  mètres  d'élé- 
vation, qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  des  Nahannés,  recèle  à  son  sommet  un  lacet 
une  source  d'eau  salée.  Généralement  cependant  les  sour- 
ces d'eaux  minérales  et  les  gisements  houillers ,  bitu- 
mineux et  ferrugineux  occupent  la  rive  droite  du  Mae- 
kenzie,  parce  que  c'est  de  ce  côté  qu'ont  dû  naturellement 
se  produire  les  phénomènes  du  métamorphisme  causés 
par  le  contact  des  roches  de  fusion  de  l'Est. 

Le  système  auquel  appartient  le  Hocher  qui  trem/je  à 
feau  se  poiu'suil  dans  l'Est-Nord-Est,  sous  le  nom  de  Chito- 
kullu,  puis  de  monts  Vamhnberijhe,  que  je  lui  donnai  en 
IHOi.   11  sépare  les  eaux  tributaires  du  grand  lac  des 
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Esclaves  d'avec  celles  qui  le  sont  du  grand  lac  dus  Ours. 
Calcîdre  d'abord,  elle  devient  bientôt  granitique,  puis 
quartzeuse  à  partir  du  i?0*^  degré  de  longitude.  Sa  plus 
grande  la''geijr,  sous  le  122'"  degré,  est  d'environ  45  milles 
anglai  ;.  Elle  n'a  pas  plus  do  200  mètres  d'élévation  au- 
dessus  des  plaines  de  l'intérieur.  La  Chiio-kolla  est  la 
limite  septentrionale  du  pin  rouge  {Pinus  resinosa).  Je 
l'ai  rencontré  jusque-là,  mais  jamais  plus  loin. 

Entre  le  grand  lac  des  Esclaves  et  celui  des  Ours,  dans 
l'intérieur  des  terres,  les  aspérités  du  terrain  sont  toLtes 
composées  de  roches  granitiques  ou  primitives  ;  le  feld- 
spath-orthose  et  le  quartz  compacte  forment  surtout  la 
chaîne  longitudinale  du  Montlosier,  Plusieurs  lacs  bor- 
dés de  granités  offrent  des  îles  montagneuses  également 
granitiques  et  de  forme  mamelonnée. 

VI.  Kodlen-chiw ,  ou  la  montagne  glacée,  est  un  sixième 
rameau  de  la  grande  cordillère,  qu'on  ne  j)eut  apercevoir 
du  tleuve.  Il  est  parallèle  au  64°  10'  de  latitude  nord,  et  se 
sépare  des  montagnes  Rocheuses  sous  le  123*^  degré  de 
longitude  ouest,  à  la  seconde  équerre  du  Mackenzie.  Sous 
le  120*^  degré,  il  se  bifurque.  Un  de  ses  embranchements 
se  soude  aux  monts  Vandenberghe,  tandis  que  le  second 
se  prolonge  dans  le  Nord-Nord-Est,  sous  les  noms  de 
Kioi-tchi,  de  Salcho-jyué  et  de  Kfwè-kfvjo.  Ces  mon- 
tagnes sont  calcaires.  Leur  altitude  totale  est  d'environ 
300  mètres. 

L'espèce  de  zone  comprise  entre  cette  rannfication  et 
la  suivante  est  une  des  plus  intéressantes  du  bassin  arc- 
tique. Après  avoir  franchi  le  défilé  de  VEquevre,  nous 
rencontrons  d'abord  sur  la  rive  droite  les  hauteurs  du 
rocher  Glarke,  qui  ont  environ  500  mètres  d'altitude.  Il  a 
la  forme  d'un  bût  vu  de  face,  et  d'un  melon  entr'ouverl 
vu  de  profd.  C'est  peut-être  un  ancien  volcan.  Je  ne  l'ai 
[)oint  gravi,  mais  je  le  crois  coniposé  de  roches  trapéen- 


—  286  — 

nés.  Il  recèle  du  sel  gemme,  et  de  ses  flancs  sortent  deux 
cours  d'eau  salée. 

A  environ  12  milles  anglais  en  amont  de  l'embouchure 
du  réservoir  du  grand  lac  des  Ours,  le  Mackenzle  est 
bordé,  sur  un  parcours  de  9  à  10  milles,  de  falaises  dont 
l'élévation  au-dessus  de  l'eau  diminue  progressivement 
depuis  SO  mètres  jusqu'à  10  mètres.  Elles  se  composent 
de  quatre  oouclips  ou  strates  superposés  et  ondulés, 
dont  l'obliquité  est  la  même  que  celle  du  terrain,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  dirige  du  sud  au  nord.  Ces  lits  sont  for- 
més de  marne,  de  schistes  bitumineux  semblables  à  ceux 
de  la  rivière  Athabaskaw,  de lignites  et  d'alluvions récentes. 
Les  schistes  et  les  lignites  sont  en  combustion  permanente, 
mais  non  locale,  brûlent  l'hiver  comme  l'été,  en  exhalant 
une  odeur  pénétrante,  identique  à  celle  que  répand  le 
pétrole. 

Extérieurement,  le  feu  de  ces  boucanes,  car  tel  est, 
avons-nous  dit,  le  nom  que  les  Canadiens  donnent  à  ces 
phénomènes  ignés,  se  manifeste  à  toutes  les  hauteurs, 
depuis  le  niveau  de  l'eau  jusque  sous  les  racines  des  ar- 
bustes qui  couronnent  la  falaise.  Au  pi(3d  de  celle-ci  sont 
des  talus  d'éboulemeul  composés  d'un  résidu  argileux 
gris  ou  bleuâtre,  meuble  et  chaud.  Ce  détritus  schisteux 
est  couvert  de  petites  vésicules  jaunes  oléagineuses,  qui 
tachent  le  papier  et  le  linge.  Souvent  celte  terre  est  dépo- 
sée en  mamelons  qui  ressemblent  aux  gigantesques 
fourmilières  de  ce  pays,  et  sont  percés  profondément  d'une 
ouverture  lubulaire  par  où  s'exhale  une  fumée  diaphane, 
nauséabonde  et  bleuâtre,  que  l'on  aperçoit  plus  distincte- 
menlde  loinque  de  près.  La  tlammeproduile  par  les  effluves 
gazeuzes  n'a  que  20  ou  30  centiuiètres  de  haut;  elle  est 
vacillante,  blanche  ou  jaunAtre  et  analogue  à  celle  des 
lampions,  jamais  vive  ni  s'élançantpar  jets,  comme  celle 
des  becs  de  gaz.  Elle  sort  aussi  bien  de  dessous  les  strates 
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schisteux  et  de  leurs  fentes  que  des  cônes  terreux,  mais 
on  ne  l'aperçoit  pas  dans  les  couches  de  lignite. 

Les  tains  des  falaises,  ainsi  que  les  résidus  fumants,  sont 
dépourvus  de  végétation  ;  toutefois  herbes  et  arbustes  ne 
semblent  point  soutfrir  du  feu  ni  des  exhalaisons  bitumi- 
neuses, car  le  sommet  do  cette  berge  présente  l'aspect 
d'un  jardin,  ctau-doFSOusdes  schistes  croissent  des  touffes 
A'arthemisia  orctica  et  à'ornica  montana,  qui  atteignent 
1  mètre  de  haut,  siuon  davantage. 

L'expérience  que  l'on  a  faite  du  lignite  des  boucanes^ 
pour  les  besoins  de  la  forge,  a  prouvé  qu'il  est  impropre 
ù  cet  emploi  ;  il  est  trop  terreux  et  renferme  du  bois  pé- 
trifié en  quantité.  J'en  ai  déposé  plusieurs  échantillons 
au  muséum  géologique  de  Montréal.  Ils  appartiennent  à 
la  famille  des  conifères  et  à  celle  des  acérinées.  Quel- 
ques-uns de  ceux  que  je  vis  sur  le  rivage  du  Mackenzie, 
en  ce  lieu,  étaient  si  gros  que  je  dus  renoncer  à  les  em- 
porter. Pendant  trois  années  consécutives,  je  vis  un  peu 
plus  bas  que  les  boucanes  un  gros  tronc  d'arbre  parfaite- 
ment pétrifié.  Les  glaces  finirent  par  le  pousser  à  l'eau. 
Autant  que  je  pus  en  juger,  c'était  une  souche  de  sapin. 

Dans  les  mêmes  falaises,  mais  non  disposés  en  lits  conti- 
nus, on  trouve  de  l'ocre  rouge,  eldece  lufblancetonctueux 
commedelastéatite,  dont  j'ai  déjà  parlé  à  propos  du  grand 
lac  des  Esclaves;  seulement  ici  il  a  subi  l'épreuve  du  feu 
et  ne  requiert  pas  de  mélange  de  colle  pour  adhérer  aux 
murailles.  Enfin,  fait  plus  intéressant,  on  y  voit  une 
grande  couche  de  terre  de  pipe  cuite  et  de  couleur  rose, 
laquelle  a  bien  3  ou  4  mètres  d'épaisseur,  et  ne  se  com- 
pose que  de  feuilles  et  de  branches  d'érables,  d'aubiers  et 
de  noisetiers  empûtés  dans  une  vase  molle  et  plastique, 
qui  a  reçu  et  conserve  leurs  empreintes  d'une  raanièr(î 
parfaite.  A  proprement  parler,  les  feuilles  ont  été  incrus- 
tées dans  cette  argile,  et  le  parenchyme  seul  a  été  détruit. 
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Evidoiimient  ces  auias  de  feuilles  ont  une  coirclalion  in- 
time avec  les  troncs  des  arbres  que  recèlent  les  cou- 
ches de  lignite.  Tout  porte  donc  à  penser  ({iio  la  terre 
a  éprouvé  ici  une  inondation  subite  qui  aura  englouti  des 
forêts  entières,  à  une  époque  où  le  climat  clait  moins  ri- 
goureux, puisque  les  végétaux  auxquels  apparlicnnonl  ces 
fossiles  ne  se  rencontrent  qu'à  \0  ou  12  degrés  de  latitude 
plus  au  sud.  L'embrasement  des  terrains  qui  a  cuit  cette 
argile  plastique  et  l'a  changée  en  terre  de  pipe,  comme 
elle  a  transformé  en  lignite  les  forêts  submergées  et  em- 
prisonnées dans  les  schistes,  n'aura  dû  survenir  qu'après 
et  à  une  époque  plus  récente. 

iNous  avons  déjà  observé  des  dépôts  identiques  à  ceux-ci 
le  long  de  l'Athabaskaw  et  de  la  rivière  la  Paix;  nous  en 
rencontrerons  d'autres  le  long  du  Mackenzie  et  même  jus- 
que sur  les  bords  de  l'océan  Glacial,  car  les  volcans  que 
sir  J.  Ricliardson  crut  apercevoir  au  sommet  des  falaises 
qui  bordent  la  base  du  cap  Balhurst  et  les  côtes  de  la 
baie  Franklin,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  boucanes 
en  tout  semblables  à  celles  du  fort  Norman,  d'après  ce  que 
m'en  ont  dit  des  Esquimaux.  En  4872,  plusieurs  de  ces 
feux  souterrains  firent  irruption  le  long  de  la  mer,  à  l'ouest 
du  Mackenzie,  et  par  conséquent  sur  le  trajet  des  monta- 
gnes Rocheuses.  Ce  fait  jeta  la  consternation  parmi  les 
Jnnoït,  parce  que,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait  vu 
de  boucanes  dans  cette  localité.  Enfin,  les  grèves  de  la 
rivière  Porc-Epic,  source  la  plus  septentrionale  du  lleuve 
Youkon,  dans  le  territoire  d'Alaska^  présentent  de  beaux 
spécimens  de  ces  feux  souterrains  qui,  dans  le  bassin  arc- 
tique, paraissent  remplacer  les  volcans  et  en  être  comme 
la  réduction  au  petit  pied. 

A  partir  du  rocher  Glarke  (latitude  nord,  64''40'),  une 
chaîne  de  montagnes  se  dirige  en  plein  nord  jusqu'au 
bS"  degré.  Elle  porte  différents  noms,  mais  conserve  une 
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forme  déterminée  et  qui  n'est  plus  celle  des  montagnes 
llocheiises.  Du  rocher  CUirkc  ;i  l;i  rivière  des  Ours  ou 
Tclini-(Ué,  on  la  nomme  Onkli/n/è-k/wl',  rocher  des  Pies, 
ou  Onkkaj/ébéssé,  ventre  de  Pie.  Elle  est  de  grès,  et  se  ter- 
mine par  un  escarpement  à  pic  nu  pied  duquel  une  quan- 
tité de  débris  de  phonolitc  couvrent  ou  plutôt  forment  les 
grèves  rapides  de  la  Tvlini. 

De  l'autre  côté  de  cette  rivière,  la  continuation  du  même 
rameau  prend  le  nom  de  Rocher  du  Rapide.  Il  est  de 
calcaire  tondant  à  se  dolomiser  par  le  contact  des  Ira- 
chytes  susdits.  J'ai  ramassé  sur  ses  lianes,  que  j'ai  par- 
courus et  traversés,  des  morceaux  d'airagonite,  de  car- 
bonate de  chaux  laiteux,  des  quartiers  de  calcaire  grossier 
recouvert  des  cristaux  saccharins  de  la  dolomie. 

Plus  loin,  il  porte  successivement  les  noms  de  Chiw' 
tchô  (Grande  Montagne),  l'chanè-ttsu-chiw  (montagne  du 
Vieillard),  de  Ti-della  {'£crves  alignées^,  Piéré-jijné  [mon- 
tagne des  Truites),  et  enfin  de  Bédzi-ajyué  {montagne  des 
Rennes).  On  peut  en  suivre  les  linéaments  dans  le  cap 
Bathurst  et  dans  les  îles  arctiques. 

Cette  chaîne  entière,  bien  que  calcaire,  paraît  avoir  été 
poussée  de  bas  en  haut  et  avoir  surgi  péniblement  et 
incomplètement  à  travers  d'épaisses  couclies  de  terrains 
qu'elle  a  fendues  et  soulevées.  Elle  ne  se  compose,  en 
effet,  que  de  têtes  de  rocs  qui  sortent  de  la  plaine  à  in- 
tervalles presque  réguliers,  d'où  son  nom  de  Terres  ali- 
gnées, et  qui,  de  protil,  ont  l'apparence  de  crêtes  dentelées. 
Les  roches  trachytiques,  qui  en  forment  probablement 
le  nucleus,  ont  occasionné  le  soulèvement  des  couches  cal- 
caires en  les  brisant,  et  ont  entraîné  avec  elles  les  strati- 
fications supérieures.  C'est  ce  que  le  premier  voyageur 
venu  peut  observer  en  traversant  Tchunè-ttsu-chiw.  Plus 
loin,  dans  les  monts  Piéré-jyuè  et  Bedzi-ajyuè,  le  granité 
a  pu  parvenir  à  rompre  les  couches  calcaires  et  à  surgir 
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au  travers.  Mais  ces  (îluncomenls  des  roches  fusibles  ne 
se  sont  point  opérés  sans  que  des  cavités  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  considérables,  se  soient  for- 
mées dans  les  entrailles  delà  terre;  et  ces  antres  englou- 
tissent depuis  des  siècles  peut-être  les  eaux  des  grands 
lacs  que  ces  montagnes  bordent  ou  séparent,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Si  l'on  considère  que  cette  chaîne  est  justement  placée 
comme  la  margelle  qui  sépare  les  roches  de  fusion  de 
l'Est  des  terrains  de  transition  que  nous  venons  d'étudier 
le  long  du  Mackenzie,  on  ne  pourra  pas  méconnaître  dans 
sa  formation  un  etl'ct  de  la  cause  ignée. 

La  roche  que  j'ai  désignée  plus  haut  sous  le  nom  de 
phonolite,  d'après  l'opinion  de  MM.  Hébert  et  Munier-Ghal- 
mas,  de  la  Sorbonne,  avait,  je  crois,  été  cotée  comme 
grès  par  sir  J.  llichardson.  Avec  les  débris  que  l'on  ren- 
contre le  long  de  la  Télini-dié  nous  faisons  d'excellentes 
meules,  des  manteaux  de  cheminée  et  des  âtres,  des  pierres 
sacrées,  etc.  C'est  une  espèce  de  trachyte  à  grain  très-fin  et 
soyeux,  d'une  apparence  schisteuse,  c'est-à-dire  tabulaire 
etfissile,  dont  la  couleur  varie  entre  le  gris  cendré  et  le  noir. 
C'est  pourquoi  j'hésitais  ù  considérer  ce  lithoïde  comme 
du  grès  ou  comme  des  phyllades  ;  mais  il  otlVe  cette  par- 
ticularité, qu'ayant  la  texture  du  grès  et  se  clivant  comme 
les  ardoises,  il  est  en  môme  temps  sonore  et  très-dur,  et 
cette  circonstance  a  déterminé  le  sentiment  des  savants 
professeurs  nommés  plus  haut. 

La  phonolite,  pierre  volcanique  et  assez  rare  dans  lu 
nature,  ne  le  serait  pourtant  pas  dans  la  vallée  du  Mac- 
kenzie,  une  fois  établi  que  ce  sont  bien  des  échantillons 
de  phonolite  que  j'ai  présentés  à  l'examen  de  M.  Hébert. 
Les  Peaux  de  lièvre  et  autres  Indiens  du  bas  Mackenzie 
nomment  cette  roche  onkkayé-béssé,  c'est-à-dire  ventre  de 
pie,  parce  qu'elle  en  a  la  couleur.   Toutes  les  montagnes 
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ou  localilds  qui  portent  ce  nom  sont  indubitablement 
composées  de  la  mtMno  roche,  car  l'Indien  est  bon  con- 
naisseur, et  c'est  avec  elle  qu'ils  fabriquaient  leurs  cou- 
teaux, leurs  grattoirs  et  leurs  lancettes.  Voilà  la  raison 
pour  laquelle  iis  appelaient  le  premier  de  ces  inslrunients 
bh  ou  bié,  c'est-à-dire  ventre.  La  phonolite  se  montre  dans 
le  Mackenzio  en  assises  verticales  ou  obliques  d'un  clivage 
facile;  les  alternances  de  la  gelée  et  du  dégel  déterminent 
souvent  sa  chute  sous  forme  de  tables  sonores.  On  la 
rencontre  dans  la  montagne  dont  je  viens  de  parler,  et  le 
long  de  la  Téiini-dié,  où  elle  dolomise  le  calcaire  du  ro- 
cher du  llapide.  Elle  poursuit  sa  marche  sous  le  terrain 
pour  reparaître  sur  le  rivage  de  la  baie  Keilli,  dans  la 
pointe  nommée  également  Onkkayé-béssé.  Nous  en  ramas- 
sons do  vastes  tables  dans  les  rochers-remparts  du  llapide 
du  Mackenzie,  qui  avoisine  Good-Hopc.  A  la  milles  en 
aval  de  ce  poste  la  phonolite  reparaît  dans  d'autres 
remparts  naturels  appelés  Onkkayé-kfwè,  qui  entourent 
le  joli  lac  Kfivè-in-mmiè,  dont  le  bassin  en  entonnoir 
bordé  de  rochers  abrupts,  a  tout  à  fait  l'aspect  d'un  an- 
cien cratère. 

A  Textréraité  septentrionale  des  remparts  du  Détroit, 
nous  voyons  encore  de  la  phonolite.  C'est  cette  roche  que 
les  Esquimaux  venaient  chercher  dans  ces  escarpements 
pour  en  faire  des  dards  de  tlèche.  De  ce  point,  la  couche 
traverse  la  rivière  Peel,  en  se  dirigeant  vers  l'ouest  ;  elle  y 
forme  les  remparts  Tchilt'i  (pierres  qui  se  divisent,  ou 
g-'ands  rochers)  et  va  border  la  rive  gauche  de  la  Porc- 
Epic,  où  je  l'ai  revue  en  grandes  assises  de  200  pieds  de 
haut.  Sur  le  versant  occidental  des  montagnes  Rocheuses, 
comme  dans  le  Mackenzie,  ces  couches  passent  donc  sur 
les  calcaires  pour  surgir  çà  et  là  en  compagnie  ou  dans  le 
voisinage  des  schistes  bitumineux  et  des  lignites,  comme 
nous  l'avons  vu  à  l'embouchure  de  la  Télini-dié, 
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Un  mol  niaintonant  sur  les  nrmes  on  pftonolite  que  j'ai 
rapportdes  du  Mackonzie.  Hien  que  ce  que  je  vais  en  dire 
ne  se  rapporte  pas  en  apparence  à  la  ^éo\o>/\e,  je  crois 
lonlefois  que  ce  ne  sera  point  ici  une  digression  à  mon 
sujet. 

Les  détails  qui  suivent  ont  été  communiqués  partie  i\ 
M.  Hébert,  de  la  Sorbonne,  et  partie  à  la  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris,  qui  ont  daigné  les  rendre  publics.  C'est 
M.  Hébert  qui  a  déterminé  la  nature  des  roches  dont  ces 
armes  sont  faites. 

Quatre  de  ces  échantillons  appartiennent  à  la  tribu 
des  Peaux  de  lièvre,  peuplade  dénè  qui  habite  le  bas 
Mackenzie  et  les  steppes  de  l'intérieur,  depuis  la  baie 
Kcith  du  grand  lac  des  Ours  jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Au 
sud,  cette  horde  avoisine  le?  Flancs  de  chien  et  les  Cou- 
teaux-Jaunes ;  au  nord,  elle  touche  aux  Esquimaux. 
Leurs  armes  en  phonolite,  en  orthose,  en  quartz  translu- 
cide ou  compacte  et  en  kersanton,  sont  d'une  fabrique 
très-grossière,  indiquant  une  grande  infériorité  de  goût 
et  de  génie.  Quant  à  la  matière,  à  la  forme  et  au  pro- 
cédé, le  dard  de  flèche  {kfivé)  est  identiquement  le  même 
qu'une  foule  d'autres  rangés  au  musée  de  Saint-Germain 
dans  Vâge  de  la  pierre  taillée  (salle  n°  1).  Le  couteau  {bié) 
est  exactement  le  même  et  pour  la  forme  et  pour  la  taille 
que  les  instruments  primitifs  cotés  comme  scies  droites 
sous  les  numéros  254,  255  et  470  dans  Yûge  de  la  pierre 
brute  au  Danemark  (musée  de  Saint-Germain,  salle  n°  \). 
On  pourra  en  constater  l'identité. 

La  hache  peau  de  lièvre  en  kersanton  [kfwé-kfivin)  a  son 
analogue  parfaite  dans  le  marteau-pic  en  diorite  qui  se 
trouve  sous  le  numéro  36  dans  la  salle  de  la  pierre  polie 
(salle  n"  11),  parmi  les  spécimens  de  provenance  russe, 
et  qui  a  été  trouvé  dans  une  saline  du  gouvernement  d'E- 
rivan  (Caucase).  D'autres  échantillons,  à  peu  de  chose  près 
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semblables,  nous  sout  tbiirnis  par  les  hnclws-marlenvx 
n°"  292,  72,  4469,  4470,  4467  et  4468  de  la  salle  n-  7,  de 
1'%  de  bronze;  instruments  qui  sont  dits  avoir  servi  à 
l'exploitalicn  de  la  mine  de  cuivre  ciel  Milagno,  dans  les 
Asturies. 

Le  même  modèle  de  bache-marteau,  à  double  tranchant 
avec  une  rainure  dans  le  milieu  servant  à  retenir  le  lien 
qui  y  fixe  le  manche,  a  ét.^  apporté  des  îles  Aléoutiennes 
par  l'honorable  M.  L.-Alph.  Pinart  ;  seulement  cet  instru- 
ment est  en  calcaire  triasique. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  -X  vingt  ans  que  nos  Peaux 
de  lièvre  ont  abandonné  l'usage  de  leurs  haches  de  pierre 
dont  nombre  d'arbres  portent  les  empreintes  mâchées 
aux  alentours  du  fort  Good-Hope;  toutefois,  les  spéci- 
mens  qu.  existent  encore  dans  les  anciens  campements 
abandonnés,  sont  enfouis  à  plusieurs  pouces  de  profon- 
deur dans  le  sol,  et  ils  s'y  sont  enterrés  d'eux-mêmes,  soit 
par  l'accumulation  des  détritus  de  végétaux,  soit  par  l'etlet 
des  vents,  des  lichens,  des  mousses  et  surtout  du  dégel. 

Enfin  la  lancette  en  phonolite  {éttaë)  a  ses  analogues 
dans  les  instruments  identiques  qui  composent  la  série  de 
numéros  depuis  44  jusqu'à  52  dans  la  salle  de  Vâge  de  la 
pierre  taillée  (salle  n«l,musée  de  Saint-Germain).  Nos  lu. 
diens  se  servaient  de  cet  instrument  en  introduisant  la 
pointe  dans  une  fente  pratiquée  dans  une  planchette- 
Ils  appliquaient  ensuite  la  planchette  sur  le  bras  du  pa- 
tient de  manière  que  la  pointe  de  silex  ou  de  phonolite  re- 
posât  sur  la  veine,  puis  ils  frappaient  légèrement  sur  le 
gros  bout  à  l'aide  d'une  pierre  ou  d'un  petit  maillet  Ils 
se  servaient  aussi  de  ces  lancettes  pour  pratiquer  des  in- 
cisions,  maintenant  ils  emploient  la  pierre  de  le.irs  fusils 
a  bassinet  pour  le  même  usage. 

Ainsi  se  trouve  constatée  l'identité  de  forme,  de  fabri- 
que et  même  de  matériaux  dans  des  armes  jusqu'ici  clas- 
T.  xrii. 

SO 
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sëes  dans  les  divers  âges  de  la  pierre  taillée,  de  lu  pierre 
polie  ol  du  honxe,  pour  le  Danemark,  laCircassio,  l'Espa- 
gne, la  Scaiidiiiavio  et  l'Amérique  urcli«iiic  à  l'esl  et  à 
l'ouest  de  ce  tonlmenl. 

Il  y  a  plus.  La  Irihu  dos  Peaux  de  lièvre  appartient  à 
lu  n)ôme  l'aniille  de  Pcaux-llouges  que  ses  voisins  du  Sud 
les  Flancs  de  chien,  les  Couteaux-Jaunes  et  les  Cliip- 
powayans,  avec  lesquels  elle  a  immigré  en  Amérique; 
elle  est  immédialemenl  voisine  des  Esquimaux,  avec  Ics- 
qtiels  elle  a  depuis  mu  grand  nombre  d'années  des  liaisons 
commerciales.  Eh  bien,  comparez  les  frustes  et  grossiers 
produits  do  l'industrie  peau  de  lièvre  avec  les  belles 
serpentines  polies  et  habilement  façonnées  de  leurs  frères 
et  contemporains  les  Couteaux-Jaunes  et  lesChippewayans, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Comparez-les  encore 
avec  les  dards,  les  pierres  à  repasser,  les  labrets  et  autres 
inslriunetits  en  silex,  en  pétrosilex  translucide,  en  jade  et 
en  marbre  des  Jnnoïi  ou  Esquimaux  du  cap  Balhurst  et 
du  Mackonzie,  et  vous  aurez  h\  preuve  do  la  conlempo- 
ranéité  actuelle  do  la  pierre  brute  et  de  Va  pierre  polie  dans 
la  même  contrée.  On  m'objectera  peut-ôlre  que  celte  con- 
temporanéilé  n'allecte  pas  la  même  tribu.  Qu'importe  ! 
puisqu'elle  se  rencontre  dans  des  tribus  sœurs,  parlant 
des  dialectes  du  même  idiome  et  appartenant  au  même 
peuple;  ainsi  qu'à  des  nations  voisines,  telles  que  le  sont 
Dénès  cl  Esquimaux.  Mais  j'ai  d'autres  preuves  à  allé- 
guer. 

Avant  l'arrivée  des  Européens  dans  la  vallée  du  Mac- 
kenzie,  les  Couteaux-Jaunes  et  les  Flancs  de  chien 
connaissaient  l'usage  du  cuivre  natif,  qu'ils  trouvèrent 
sur  les  bords  de  la  rivière  Goppcr-minc.  Ils  s'en  fabri- 
quaient des  couteaux,  d'oîi  leur  est  venu  leur  nom.  Ils 
faisaient  en  même  temps  usage  de  la  pierre  polie.  Donc, 
nous  avons  ici  conle.raporanéité  de  la  pierre  polie  et  du 


—  29:;  — 

t^ronzo.  De  leur  cùl,'.  lo«  Pnanx  de  lièvre,  q„i  i„.oraiont  I. 
cuivre  ot  qui  ne  se  donnaient  pa.  la  peine  de  polir  leurs 
mslruments  de  pierre,  avaient  découvert  le  loni^  du  Mae- 
kcnzie,  à  l'embouchure  de  la  rivière  V^^-otn-la-dèlh.  du 
ferol,y,ste,  et  ils  en  fabriquaient  des  aiguillettes  et  des 
alênes  de  4  pouces  de  lon-^  qu'ils  troquaient  avec  les  Thék- 
kannc^s  et  autres  tribus  méridionales  des  monta-^nos 
Rocheuses,  contre  des  peaux  d'élan,  û  raison  de  dix  peaux 
pour  une  alêne.  Toutefois  ils  no  se  servirent  pa«  du  fer 
pour  tadier  leurs  pierres,  et  ils  enlevaient  par  le  froltement 

les  aspérités  do  leurs  haches  graniliqnes.  Je  tiens  le  nut 
des  viedlards  qui  se  sont  servis  des  haches  de  pierre 

le.  donc  nous  avons  en  présence  l'à-^e  de  la  p,;rr.  brute 
et  1  âge  du  fer. 

Restent  les  Esquimaux,  qui  ne  ..  servaient  ni  de  cuivre 
n.  de  fer,  qu'ils  ne  connurent  que  par  leurs  relations  avec 
es  Européens;  parce  que,  avant  cette  époque,  la  tribu  des 
Loucheux  les  séparait  de    celle  des   Peaux  de   lièvre 
qui  occupaient  de  préférence  les  montagnes  Rocheuses'- 
cependant  c'est  chez  les  Esquimaux  qu'on  trouve  les  plus 
beaux  spécimens  de  pierres  dures,  d'os  et  d'ivoires  fi- 
çonnés  et  polis. 

Donc,  en  résumé,  nous  constatons  dans  le  même  pays 
et  chez  des  tribus  en  com„umication  et  en  fréquentes  in 
tercourses  le  synchronisme  do  la  pierre  brute,  de  la  piètre 
pohe,  du  fer  et  du  bronze.  Donc  aussi  les  difTérences  qui 
existent  entre  les  diverses  industries  peuvent  bien  n'être 

pas  caractéristiques  du /..;;,5,  et  ne  pas  exiger  des  périodes 
•séculaires  pour  s'expliquer.  On  voit  qu'elles  dépendent 
ic.  des  aptitudes,  du  goût  et  de  la  patience  de  chaaue  tribu 
ou  peuplade.  Négliger  ces  causes,  compter  pour  rien  ces 
inlluences,  c'est  méconnaître  l'humanilé.  e'est  se  placer 
en  dehors  de  l'état  de  choses  dont  nous  sommes  témoins 
et  que  nous  subissons  chaque  jour,  et  faire  de  nos  ancê- 
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très  une  sorle  d'aulomatcs  imaginaires  dont  les  tAtonne- 
nienls  el  les  lents  peifeclionnenionts  répugnent  i\  notre 
raison. 

Pourquoi  les  causes  locales,  nationales  ou  individuelles, 
dont  nous  constatons  tous  les  jours  les  effets  chez  les 
peuples  devenus  sauvages,  ou    fjui    l'ont  toujours    éié, 
n'auraient-elles  pas,  à  pari,  produit  les   mômes  efTets 
parmi  les  tribus  qui  étaient  sauvages  au  commencement 
de  notre  ère  et  antécédemmenl?  Si  l'on  repousse  cette 
analogie  comme   no   méritant  aucune  considération,  je 
demanderai  alors  pourquoi,  dan^  la  classification  de  la 
pierre  polie  et  du  bronze,  on  trouve  des  spécimens  iden- 
tiques à  ceux  de  la  picj've  taillée  ?  Et  pourquoi  les  peupla- 
des de  la  période  lacustre  se  servaient  aussi  bien  d'in- 
struments en  ter  que  d'outils  en  pierre  polie  et  en  pierre 
brute '/Pourquoi  les  formes  des  armes  se  retrouvent-elles 
identiquement  les  mêmes  chez  nos  Dénès  et  chez  les  Aléou- 
tiens  comme  parmi  les  Scandinaves  et  Ica  Ibères?  Pourquoi 
les  luiclies  et  les  houes  des  Esquimaux   du  Mackenzie 
et  de  l'Auderson  ressemblent-elles  absolument,  ainsi  que 
celles  des  Néo-Zclandais,  aux  haches  et  aux  houes  des 
anciens  Egyptiens?  Pourquoi  les  femmes  de  ces  mêmes 
Esquimaux  portent-elles  de  faux  chignons   et  de  faux 
cheveux,  à  l'instar  de  certaines  peuplades  de  PHindous- 
tiin,  dont  parle  un  voyageur  moderne  :  les  Chukmas,  les 
Kumis,  les  Mris,  les  Rhyengs  et  les  Rhyugthas,  et  à  l'imi- 
tation  des    anciens   Egyptiens?  Pourquoi,  comme  les 
Egyptiens  et  comme  les  Hindous,  les  Esquimaux  se  ser- 
vent-ils de  rames  formées  d'une  palette  liée  à  une  perche  ? 
Pourquoi  se  percent  ils  le  septuni  du  nez  comme  ces  an- 
ciens peuples?  Pourquoi  aloreut-ils  comme  eux  le  soleil? 
Pourquoi  retrouve-l-on  la  circoncision  chez  nos  Dénès- 
Dindjiès?  Pourquoi  les  Cris  des  prairies,  les  Sioux,  les 
Pieds  Noiis   portent-ils   leur   chevelure  hérissée   sur  le 


--  297   ~ 
front  comme  les  Gaulois  nosa.icêircs?  Pourquoi  '  ..  Mai  ; 
je  n'eu  finirais  pas  si  je  voulais  continuer  ces  rapproche- 
ments entre  nos  sauvages  actuels  n[  les  peuples  do  l'an- 
liquitc.  Or,  puisque  ces  analogies  sont  hors  de  doule  et 
incoHleslables,  serait-il  sage  de  repousser  et  de  ne  poiuf 
approfondir  ces  autres  siunlitud.is  qui  tendent  à  démon- 
trer que  les  peuples  primitifs  do  la  Scandinavie,  dr  la 
Grando-lJrelagne  et  de  la  Gaule  furent  ce  que  sont  nos 
sauvages  j  et  que  l'on  peut  admettre  chez  eux,  mais  dans 
des  tribus  difTérenles,  la  contemporaucité  de  la   pierre 
taillée,  de  la  pierre  polie,  et  voire  même  du  fer  el  du 
bronze,  comme  on  l'observe  chez  nos  Indiens,  au  In-u  d,- 
nous  égarer  dans  des  périodes  indéfinies  qui  sont  er  d.'..- 
accord  avec  la  plus  grande  el  la  plus  incouteslab'e  ô.< 
autorités,  celle  des  livres  saints  ? 

Mais  il  est  temps  que  je  ferme  cette  parenthèse  anthro- 
pologique  pour  retourner  à  mes  terrains. 
^  VII    Le  septième  chaînon   des  montagnes  Hocheu^cs 
s  en  détache  en   fa.e  de  l'embouchure  de  la  rivièro  d.. 
Ours  sous  le  no.u  de  Kfwè-réniMé  (rocher  q.d  (rempe  à 
eau),  traverse  le  Mackonzie,  et  on  changeant  son  appel- 
lation en  une  autre  dont  la  s.    -ification  est    idcnliqur  • 
Kfwè-t'é-niha,  il  borde  la  Té:m.dié  ou     vière  des  Ours 
durant    une   vingtaine  de  milles.    Dispaiaissant  ensuite 
il  "c  se  montre  plus   que  dans  les  hauteur,  de.  la  ^nando 
presqu'île  qui   sépare   la  baie  Keith  de  celle   de°S,nitli 
(grand  lac  des  Ours).  Mais  celte  chaîno  si  courte  a  un 
embranchement   septentrional  q.i   longe    le  Mackenzie 
depuis   la  Tel mi-dié  jusqu'au   Rapide-sans-Sault,  et  qui 
porto   les  noms  de  Bekké-é}natchay  (st.r  qt.oi  il  y  a  des 
frimas)etdeA7e.^.nV./,,^(g,aud,.,o,i.,j,_,),L,^^,,..,^;^.,^,.^^_^^ 
est  de  800  à  1  000  pieds  anglais  au-dessus  du  fleuve   .oit 
une  altitude  générale  de  400  mètres  au-dessus  de  la  mer 
Des  traces  de  feu  et  des  suinlements  rougeâtres,  dus  à 
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l'oxyde  de  fer,  se  looutrent  sur  les  flancs  siliceux  de 
Kfwè-t'c-ni/ia;  une  source  sulfureuse  sort  de  sa  base, 
dont  le  prolongement  montre  durant  plusieurs  lieues  l;i 
conlinuation  des  couches  de  schistes  bitumineux  du  fort 
Norman.  Ils  furent  jadis  dans  un  étal  d'ignilion  facile  à 
constater,  et  les  hidiens  me  dirent  qu'ils  brûlaient  au  mois 
d'août  et  de  septembre  de  187 "2  ;  mais,  en  juin  1873,  ayant 
passé  en  ce  lieu  pour  lu  vingt-deuxième  fois,  je  trouvai 
éteints  ces  foyers  fugaces.  ' 

Le  second  Rocher  qui  trempe  à  l'eau  sert  comme  de  li- 
mite septentrionale  au  bruant  couronne  [fringilla  leuco- 
phrys),  aux  courlis  {numcnius  longirostris)^  au  pluvier  doré, 
à  la  mouette  de  Bonaparte,  à  l'élourneau  noir,  angyrinus 
nalator  et  aux  staphylins  des  neiges,  petits  coléoptères  de 
proportions  microscopiques  qui,  au  premier  soleil  de  mai, 
couvrent  et  noircissent  la  surface  de  la  neige  de  laquelle 
ilssorlent.  C'est  pourquoiles  Indieus  les  nomment  î/a/i-^Ta^e 
(les  petits  qui  sortent  de  la  neiije).  Je  ne  les  ai  observés 
que  dans  les  bois  de  mélèze  et  au  nord  da  §5*  degré  de 
latitude. 

Nous  avons  vu  la  fougère  mâle  s'arrêter  le  long  de  la 
ri  vicie  Athabai;kaw.  Dans  une  grotte  du  lac  de;i  Ours,  j'ai 
vu  des  toulTes  de  ca/)i7/a«>'equej'ai  retrouvée  aussi  dans  les 
environs  de  Good-Hope,  mais  pas  au  delà.  Les  lycopodes 
linissent  sur  les  bords  septentrionaux  du  grand  lac  des 
Esclaves.  Les  mousses  les  plus  abondantes  appartiennent 
au  genre  s/)Afl^«wm.  Les  prêles  abondent  toujours  ;  mais 
les  massettes  s'arrêtent  dans  la  zone  où  nous  venons  d'en- 
trer, qui  est  aussi  la  limite  delà  parisetteàquatre  feuilles,  de 
la  sagittaire,  de  l'amélanchier  ou  petit  poh-ier  sauvage  {hyp- 

r>phaë  canadensis),  du  fraisier,  de  la  violette  «rctique,  du 
giosiillier  à  maquereau,  des  dryades.  Appc^rence  du  ha- 
reng [clupea  harengus).  La  pomme  de  terre  mùiit  à  peine 
à  c^Ue  latitude  ;  au  delà  sa  culture  est  une  déception. 
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Le  long  des  grèves,  an  pied  de  la  montagne,  j'ai  ra- 
massé de  très-petits  cyatophylla,  probablcinent  lo  q/atho- 
phyllum  Michelini  (?)  (J  aime,  devonien),  car  il  lui  res- 
semble parfaitement.  On  y  voit  aussi  des  phjllocœnia 
Doublicri,  mais  roules  par  les  eaux  cl  hors  place  (terrain 
crétacé).  Les  galets  de  granité,  de  yiénito,  de  kcrsanlon 
et  autres  roches  cristallines  abondoiil. 

Le  longdela  rivière  du  lacdes  Ours,  on  observe  d'aburd 
des  alluvions  et  de  grands  amas  de  galets  granili(jues  de 
toutes  dimensions  ;  beaucoup  sont  énormes.  Phis  haut, 
du  grès  et  des  marnes;  au-delà  de  la  montagne  du  Grand - 
Rapide  et  de  ses  phonolites,  apparaissent  des  calcaires 
et  des  schistes  feuilletés.  Le  Ht  de  ce  cours  d'eau  fou- 
gueux est  comme  pavé  par  d'énormes  blocs  de  grès,  de 
granit  et  de  calcaires  qui  y  forment  des  cascades. 

La  chaîne  des  B ':hê-dcnatchay  qui  longe  la  rive  droite 
du  Mackensie  est  composée  de  masses  calcaires  qui  pa- 
raissent comme  entassées.  Elle  est  en  pente  douce  du  côté 
de  l'est.  Plus  loin,  elle  a  son  précipi.;e  du  côté  du  llouve 
et  le  dos  d'âne  du  côté  des  lacs.  Plusiems  de  ceux-ci  pré- 
sentent sur  leurs  rives  des  sources  chaudes.  C>Jh  monta- 
gnes sont  stratifiées  et  l'iuclin.ii^ua  .t..  cuuohcs  et  tou- 
jours dirigée  du  nord-est  au  sud-uucal. 

Du  pied  de  ces  rochers  sortent  plusieur.s  sources  sulfu- 
reuses. On  y  trouve  aussi  des  dépAts  de  malthc,  et  de 
Vasphalte  surnage  à  la  surface  des  eaux  du  Mackcnzie, 
d'où  il  sort. 

A  mi-chemin  des  forts  Norman  et  Good-Hopc,  cette 
chaîne  s'éloigne  dans  les  terres  et  le  fleuve  est  bordé 
d'une  longue  montagne  schisteuse  de  100  à  150  mètres  de 
haut  seulement  qui  porte  des  traces  anciennes  de  le  u  sou- 
terrain. Eu  J.S68,  ces  schistes  ^/embrasèrent  de  rioe.vca.i 
et  spontanément.  Je  vis  moi-même  le  feu  au  mois  d'août 
et  en  septembre  ;  mai-^  le  printemps  suivant  il  s'éteignit. 
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Les  loches  Iracliy  tiques  qui  très-probablement  leur  servent 
de  jjase,  ont  soulevé  sans  tloute  ces  schistes  et  les  cou- 
ches calcaires  qui  leur  étaient  superposées.  Ces  dernières, 
uonuuées  rochers  du  Carcajou,  sont  en  tables  et  veinées 
de  quartz  comme  celles  du  premier  Rocher  qui  trem])e  à 
l'eau.  Je  suis  persuadé  que  le  noyau  de  ce  lameau 
qui  porto  ditl'érenls  noms,  entre  autres  celui  de  montayne 
du  Poisson  rôti,  est  formé  de  grès  ou  de  trapp  ;  mais  je 
ne  me  suis  pas  assez  approché  de  son  versant  oriental 
poui'  m'en  assurer, 

Rive  gauche  vis-à-vis  le  rocker  du  Carcajou:  soiu-ce  ferru- 
gineuse colorant  les  cailloux  et  les  galets  du  rivage,  sur 
un  long  parcours,  d'une  teiide  de  rouille  indélébile.  Ces 
galets  contiennent  souvent  du  quartz  en  géode. 

Rapide.  Sans-Sault  :  schistes  argileux  friables  stratifiés 
obliquement  du  nord-ouest  au  sud-est,  inchnaison  excep- 
tionnelle dans  le  Mackcnzie.  Comme  dans  la  montagne 
du  Poisson  rôti,  ils  sont  accorapc.gnés  de  calcaires  gros- 
siers, mais  ils  les  surmontent  et  leurs  couches  con- 
cordent, toutefois  en  présentant  des  onJulations.  Dans 
l'intérieur  des  terres  on  rencontre  fréquemment  de  ces 
dépôts  de  terre  blanche,  onctueuse  comme  de  la  pierre 
de  lurd,  mais  molle  et  renfermée  dans  les  marais.  Elle 
est  probablement  identique  à  la  terre  de  pipe  couverte 
d'empreintes  de  feuilles,  du  fort  Norman^  et  ne  peut  être 
que  la  (hermandideargilifhe  d'Allemagne  des  ievrains  ter- 
tiaires. La  ressemblance  de  ces  deux  argiles  est  parfaite. 
J'en  ai  déposé  des  échantillons  au  muséum  de  Montréal. 

Vlli.  Au-dessous  du  rapide  Sans-SauU  commence  un 
liuilièmc  embranchiiineut  des  montagnes  Rocheuses  qui 
de  ce  point  s'éloigne  dans  le  Nord-Nord-Est  vers  le  grand 
lac  des  Ours.  Il  se  nomme  d'abord  [Tsa-tchô-tto  (le  nid  du 
grand  castor),  Péwinkka  (liibou  blanc)  lia  t'u-yué  (mon- 
tagne du  lac  des  Oies),  Kfwc  tchô-dété lié  {^ïdiwd^  rochers 
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dénudés)  ;  sur  les  bords  de  la  baie  Smith  il  prend  les 
noms  de  NonCien-kfivè  (montagne  des  Steppes),  Lé-t'alé 
(terre  séparée),  et  Ti-dêray  (terre  sinueuse).  Continuant 
sa  roule  vers  la  mer  Glaci;ile,  on  peut  suivre  son  parcours 
dans  les  monls  Davys,  les  rivages  occidentaux  de  la  terre 
Wollaslon  et  de  la  terre  de  Banks.  J'ai  traversé  celle  chaîne 
vers  le  Mackenzic,  au  nord  du  lac  des  Ours,  entre  ce  lac  et 
la  chaîne  Tidella  qu'elle  croise  ;  je  l'ai  longée  en  maints  eu- 
droits,  et  de  partoulje  l'ai  trouvée  calcaire.  Celte  longue 
arête  stérile  n'a  pas  plus  de  largeur  cjuc  celle  de  Tchanê- 
ttsu-chin  et  surgit  brusquement  dans  la  plaine,  où  elle 
serpente  à  l'instar  des  chaînes  de  glaçons  qui  se  forment 
à  la  suite  des  crevasses.  J'en  crois  l'origine  due  ù  un  sou- 
lèvement. 

Par  son  contre -fort  elle  forme  le  plateau  inférieur 
nommé  Vekk'ay-dié-néné  (terre  des  Bœufs  musqués) 
et  la  vallée  de  la  rivière  des  Peaux  de  lièvre,  affluent  du 
iMackenzie.  Au  nord  du  grand  lac  des  Ours  qu'elle  long 
elle  donne  naissance  à  trois  grands  cours  d'eau  tribu- 
taires de  l'océan  Glacial  :  TAnderson,  le  Mac-Farlanc  et 
le  La  Roncière.  Les  deux  premiers  se  jellent  dans  la 
baie  Liverpool,  le  troisième  est  un  affluent  de  la  baie 
Franklin. 

Les  berges  de  la  Peau -de-lièvre  sont  élevées  d'envi- 
ron 100  mètres,  peut-être  davdulage.  Elles  sont  de  cal- 
caire ou  de  ^vès  disposés  par  assise  en  reirait.  J'ai  ra- 
massé sur  ses  rivages  des  fragments  d'un  calcaire  nacré 
et  couleur  d'opale  qui  y  abonde,  il  est  formé  d'une  agglo- 
mération d'ortkinina  umùraculum,  d'après  M.  Hébert  (ter- 
rain devonien). 

Le  plateau  Yekkray-dic-néi^':  traverse  le  Mackenzie  en  y 
formant  le  rapide  des  Remparts;  il  oflre  beaucoui^  d'in- 
térêt au  géologu(3.  Nous  y  avons  déjà  constaté  des  lits  de 
phonolile.  Les  rochers  murailles  d»<s  Remparts  aussi  bien 
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que  la  chaîne  Yehkray-diê,  se  composent  de  trois  assises 
stratiliéesctsiipoi'posi'cs:  marnes  calcaires  jaunâtres,  grès 
madréporiquc  et  calcaire  coqnillier  clispos(5par  tables  ho- 
rizontales. I.aluiulcurdcces  falaises  varie  deSOàloO  pieds 
an^rlais  (de  25  à  50  mètres).  Les  grès  ont  une  forme 
tourmentée  et  sinueuse  qui  me  les  a  d'abord  fait  prendre 
pour  du  gneiss.  A  l'enti-èc  des  Remparts  on  trouve  sur  la 
rive  droite  de  hautes  falaises  de  schiste  argileux  noirâtre 
et  friable,  qui  contient  des  fragments  d'argile  encapsulde 
en  entonnoir  que  j'ai  pris  pour  des  fossiles  du  genre  cal- 
ccola.  Au  pied  de  ces  schistes  j'ai  ramassé  des  fossiles  du 
genre  spirifer  Rousseau,  la  cyrtia  hetcrochjta,  variété  h 
côtes  fines,  de  nombreux  fragments  do  facosites  et  du 
quartz  en  géode. 

Du  haut  de  l'île  de  l'Orignal  qui  domine  le  rapide  des 
Remparts  on  aperçoit  directement  au  fond  de  l'eau  les 
couches  de  grès  qui  barrent  le  cours  du  Mackenzie.  La 
rive  droite  offre  seule  un  chenal  assez  profond. 

Les  schistes  du  Rapide  nous  présentent  les  premiers  in- 
dividus du  Polygonum  ellipiica  ou  rhubarbe  sauvage  qui 
devient  de  plus  en  plus  commune  à  mesure  qu'un  appro- 
che de  iamer  polaiie.  Loucheux  elEsquimaux  sonlfriands 
des  tiges  juteuses  et  aigrelettes  de  cette  plante.  Dans  les  ro- 
chers-remparts on  trouve  des  dépôts  de  tuf  crayeux. 

Les  fossiles  les  plus  intéressants  présentés  jusqu'ici 
par  cette  zone,  nous  les  trouvons  enfouis  dans  les  allu- 
vions  semi-arénacées,  semi-caillouteuses^  qui  forment  les 
rives  du  Mackenzie  en  amont  et  en  aval  de  la  chaîne 
Yekkmy-dié.  Ce  sont  des  cyathophylla.  Ils  sont  communs 
dans  les  terrains  modernes,  où  la  bêche  et  la  pioche  les 
produisent  à  la  lumière,  lorsque  nous  travaillons  à  nos 
petits  champs.  Ou  les  ramasse  aussi  hors  place  parmi  les 
cailloux  du  rivage,  où  ils  ont  roulé  du  haut  des  berges 
alluviennes. 
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Ceux  qui  ont  éld  déterminés  par  MM.  Hébert  et  Mu- 
nier-Chalmas  sont  le  cyathophyllum  vermiculare  Goldf., 
auquel  est  accolé  un  spirifer,  le  cyathophyllum  lîœmcri 
(dianlhu.n  pars)  Goldf.  et  le  C.  ceratitcs  (lurljinalumpars) 
Gold.  —  D'autres,  laissés  par  moi  à  Montréal,  m'ont  paru 
être  le   C.  turbinatum  et  deux  autres  spécimens  identi- 
ques au  zap/tranlis  buceros  de  l'Oliio  et  à  Vamplexus  cor- 
nubovisùo  lu  Melyiquc  (dovonicn).  Les  Peaux  de  lièvre 
donneiii  à  ces  madrépores  le  nom  f^énéral  de  kfioè-isô. 
Sur  le  rivage  on  trouve  à  l'état  de  fjalets  roulés  le  cy- 
cloïdes  elliptica  et  le  galeriles  epiaster.  Enfin  on  retrouve 
dans  les  premiers  remparts  de  Good-Hopo  Vatrypa  de  la 
rivière  Athabaskaw,  que  mon  confrère,  le  R.  P.  Seguin, 
m'a  aussi  apportée  en  i8G7  ries  bouches  du  Mackenzie. 
A  4  ou  5  lieues  en  aval  du  fort  Good-Hopo,  sur  la  rive 
droite  du  Mackenzie,  se  trouve  de  Idi  pyrite  compacte  {klè- 
kra),  à  l'aide  de  laquelle  nos  Peaux  de  lièvre  et  nos  Lou- 
cheux  se  procuraient  du  feu,  avant  la  venue  des  Euro- 
péens. Il  est  étrange  de  voir  ce  minerai  en  usage  parmi 
les  Esquimaux  de  l'Est,  taad:,-  que  ceux  de  l'Anderson, 
du  Mackenzie  et  de  l'Ouest  font  du  feu  en  faisant  touinrr, 
à  l'aide  d'un  archet,  une  bag'  elle  de  bois  dur  dans  un 
morceau  de  bois  tendre  et  inflammable.  Les  Peaux  de 
lièvre  se  servaient  en  outre  du  sulfure  de  fer  pulvérisé 
comme  d'un  vulnéraire. 

En  1872,  des  Indiens  des  montagnes  Rocheuses  m'ap- 
portèrent trois  coquilles  bivalves  qu'ils  avaient  trouvées 
hors  place  dans  les  montagnes  et  à  une  très-grande  élé- 
vation. Je  regrette  beaucoup  de  les  avoir  laissées  à  Mont- 
réal, où  je  les  fis  tenir  au  professeur  Sulvyn,  successeur 
de  M.  Logan.  Une  est  grande  et  les  deux  autres  plus  pe- 
tites. Je  suis  fortement  porté  à  croire  que  ce  sont  des 
trigonia,  mais  je  n'en  ai  point  vu  de  semblables  dans  au- 
cune collection  géologique.  Si  tant  est  qu'elles  soient  fos- 
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feiles,  elles  ne  portent  aucune  trace  ou  souillure  Je  terre 
ni  de  vase;  elles  sont  pleines  et  lourdes,  à  la  vérité,  mais 
ont  conservé  leur  couleur,  leur  texture,  leurs  aspérités  cl 
leurs  côtes. 

D'après  le  dire  des  sauvages,  ils  ont  trouvé  ces  coquilles 
à  300  ou  400  mètres  au-dessus  du  Mackenzie.  La  présence 
des  trigonia  dans  ces  montagnes  secondaires  les  rangerait 
dans  l'oolitlie  du  terrain  jurassique. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  des  coquilles  npn  fos- 
silisées aune  si  grande  altitude,  puisque  le  docteur  Walker 
trouva  dans  le  même  état  lacyprina  islandica,  à  500  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  lu  m(;r,  au  port  Kennedy.  Le  même 
l'ail  s'est  aussi  présenté,  je  crois,  dans  Tîle  de  Behring. 

Cette  zone  semble  la  limite  du  syhncola  œsdvu,  fort  joli 
petit  oiseau,  jaune  connue  le  serin,  mais  de  plus  petite 
taille.  Grande  y  est  la  variété  d'oiseaux  aquatiques,  incon- 
nus à  des  latitudes  plus  méridionales  tels  que  le  goéland 
arctique,  Vanser  bernkla  ou  oie  esquimaude  semi-noire  et 
semi-grise,  le  fuligula  perspicillata  ou  canard  esquimau, 
et  diverses  autres  espèces  de  canards.  Dans  les  lacs  nous 
avons  à  constater  la  présence  d'espèces  nouvelles  de  Coré- 
gones  ou  poissons  blancs,  le  coregonus  arcticus,  les  corego- 
nus  globulosus,  coregonus  lanceclatus,  coregonus  œstuarinus; 
enfin  le  hareng  se  montre  dans  le  Mackenzie,  mais  un 
peu  plus  gros  que  celui  du  lac  aux  Ours.  Le  saumon 
n'en  remonte  le  cours  que  par  accident.  En  douze  ans, 
je  n'eu  ai  vu  prendre  que  trois  et  de  grosseur  mé- 
diocre. On  peut  donc  les  considérer  comme  des  individus 
«ïgarés. 

IX.  Sons  60" 40'  de  latitude  nord,  un  autre  petit  système 
transversal  de  collines  se  sépare  de  la  montagne  des 
Truites,  sur  la  rive  gauche  du  Mackenzie,  et  se  dirige  dans 
le  Nord-Est,  sous  le  nom  iVEtatckô-kfwérè  (la  première 
grande  pointe);  nouvelle  preuve  que  les  Dénès  sont  venus 
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du  Nord.  Elle  forme  la  valide  de  plusieurs  lacs  poisson- 
neux, si'parc  les  eaux  do  la  rivière  Lockhart,  tributaire 
do  l'Audersoii,  de  ceilon  qui  se  jelloiit  daus  la  Peau  de 
lièvre,  cl  se  dirige  vci  ^  le  cap  Dalhurst,  eu  Ijonlant  l'An- 
derson  et  ses  afïluenls,  sous  les  noms  de  /Jd/iè-sa-kotli, 
Bettsen-natsédal'uri,  Rawarazj  et  Cliié-intsik.  Vers  son  ex- 
lrëmitéseptenlriûnal.>,  H!e  est  granitique,  mnis  sur  les 
bords  du   Mackenzie  et  des  lacs,  elle  se  compose  d'as- 
sises calcaires  reposant  sur  une  large  base  qui  est  formée 
d'un   agrégat   sablonneux   compacte,    cause    de   beau- 
coup d'ébouloments.    Le  sablon  de  cette   chaîne    rem- 
place,  je  le  crois,  la  marne  des  Remparts  de  Good-llope, 
et  doit  porter   aussi  sur  du   grès.  Mais  je  ne  l'ai  pas 
constaté. 

Dans  la  zone  qui  nous  occupe,  on  trouve  aussi  du  tuf 
blanc  et  de  l'asphalte,  non  pas  au  bord  du  Mackenzie, 
mais  assez  loin  dans  l'Est;  cependant,  sous  QV^H'^\'\  en 
lace  de  l'emplacement  de   l'ancien  fort  Good-Hope',  il 
existe,  sur  la  rive  droite,  d'autres  rochers-murailles,  for- 
més d'assises  calcaires  et   schisteuses,  peut-être  même 
phonolitiques,  qui  portent  des  traces  anciennes  d'igni- 
tion.  Le  sulfate  de  fer  et  de  magnésie  suinte  de  ces  ro- 
chers avec  les  eaux  d'une  source  et  incruste  les  pierres 
et  le  rivage,  en  y  laissant  des  dépôts  assez  considéra- 
bles. Après  avoir  soumis  à  l'ébullition  ces  matières,  nous 
les  purifions  et  nous  nous  en  servons  avec  succès  contre  les 
aphtes  et  les  dartres.  Le  long  de  la  petite  rivière  Vé-ota- 
la  délin,  qui  se  jette  en  ce  lieu  dans  le  fleuve,  j'ai  vu  de 

grands  dépôts  de  phonolite  mélangée  d'oligiste  terreux,  qui 
attestent  les  ravages  du  feu.  Toutes  les  pentes  du  terrain, 
qui  sont  en  talus  fort  rapides,  en  sont  rougies  C'est  en 
ce  lieu  que  les  traditions  des  Peaux  de  lièvre  racontent 
qu'un  vieillard  nommé  Tc/idné-zélé  trouva  du  for  oligiste, 
peu  après  l'arrivée  de  sa  tribu  de  l'Ouest.  Ces  sauvages 
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nommeront  ce  minorai  sa- (sonné  [himéca  d'ours),  à  cause 
de  la  rcsseniblanco  do  su  couleur  avec  celle  des  fumées 
de  l'ours  frugivore  d'Amérique. 

Dans  CCS  parages  commencent  les  eûtes  alluvionnes, 
composées  de  sablon  et  de  galets  et  couvertes  de  pour- 
pier gris,  d'absinthe  et  d'origan,  que  sir  J.  Franklin 
nomma  Cannon-shol-rcach  {les  piles  de  boulets  de  canon). 
Elles  sont,  en  effet,  découpée?  en  pyramides  de  -40  à 
50  mètres  de  haut  par  des  ravins  piofonds,  formés  par 
l'écoulement  des  eaux.  On  dirait  un  immense  alignement 
de  piles  de  boidels,  comme  ou  en  voit  dans  nos  arsenaux 
ou  le  long  des  quais  dans  les  ports  de  guerre.  Le  Cannon- 
shut-reach  ne  constitue  que  les  berges  immédiates  du 
Mackenzie.  La  vallée  de  ce  lleuve  est  formée  j)ar  un  haut 
plateau  sablonneux  qui  longe  son  cours  depuis  le  Rapide 
des  llemparts  jusqu'aux  monts  Cariboux  ou  Kroteylorok. 
Je  dirai  même  ici  que  ces  dernières  protubérances  elles- 
mêmes  sont  arénacées. 

J'ai  dit  plus  haut  que  je  reviendrais  sur  les  grands  lacs 
dont  la  chahie  longitudinale  de  l'Est,  Tidella^  forme  le  bas- 
sin. Plusieurs  d'entre  eux  ne  rct;oivent  apparemment  au- 
cun cours  d'eau  et  ne  donnent  naissance  à  aucun  déver- 
soir visible.  Il  faut  en  diie  autant  des  grands  lacs  situés 
entre  les  lleuves  Andersen  et  le  Mac-Farlane;  cependant 
leurs  eaux  éprouvent  des  mouvements  de  hausse  et  de 
baisse  ;  sur  le  lac  des  Bois  entre  autres,  des  pièces  de 
bois  llottant  s'y  montrent  subitement  et  sont  jetées  à  la  côte 
sans  que  les  Indiens  sachent  d'oij  elles  viennent.  Ces 
grands  bassins,  ainsi  que  celui  des  Ours  auquel  ils  font 
suite  et  dont  ils  ont  probablement  fait  partie,  ont  des 
rivages  étendus  'm  pente  douce,  couverts  de  galets  roulés 
et  de  sables  ;  parfois  les  lichens  ont  déjà  empiété  sur  ces 
bords  desséchés  depuis  longtemps,  et  qui  me  sont  une 
preuve  de  la  retraite  graduelle  des  eaux  des  lacs  septen- 
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trionaiix.  Par  une  cause  ou  par  uno  autre,  il  est  de  lait 
que  CCS  lacs  baissent  d'annde  en  annde.  Eu  1871-72,  les 
ludions  du  lac  des  liois,  dôjà  nommc',  se  plaignaient  à'moi 
de  ce  que  les  eaux  de  leur  lac,  qui,  cinq  ans  auparavant, 
atteignaient  la  limite  do  leurs  chétives  forêts,  en  dlaient 
alors  éloignés  de  500  ou  000  pieds. 

Pondant  l'hiver  de  187-2,  le  niveau  des  lacs  Colville  et 
Tu-tchô  s'éleva  en  ma  présence  de  près  de  20  pieds  an- 
glais, quoique  nous  fussions  en  décembre;  la  glace,  qui  y 
est  fort  épaisse,  s'y  brisa  et  atteignit  le  luveau  de  la  côte. 
Cependant  ces  deux  lacs  ont  des  proportions  si    vastes, 
que  les  chaînes  de  collines  de  300  mèires  de  haut  qui 
les  bordent  au  sud  et  à  l'est  m'apparaissaient,  du  point 
où  j'étais  campé,  comme  un  fil   bltuâtro  tendu  à  l'ho- 
rizon.  Enfin  il  se  trouve  dans  ces  lacs  des  lies  plates, 
dénudées,    couvertes  de   galets   granitiques    do    toutes 
dimensions,   qui   alfoslent  qu'elles  ont   été    récemment 
émergées. 

Si  on  me  demande  la  raison  de  ces  phénomènes,  je  ré- 
ponds que  ces  bassins  sont  en  communication  soit  entre 
eux,  soit  avec  les  rivières  Peau-de-lièvre,  Anderson 
et  Mac-Farlane,  au  moyen  de  gaves  ou  cours  d'eau  sou- 
terrains. Ce  fait  est  connu  depuis  longues  années  par  les 
sauvages  pour  les  l;.cs  Colville,  dos  Bois  ilottants.  Tu 
nagotlini  (lac  de  l'eau  renaissante),  du  Courant  ou  du  Gave, 
du  Petit-Courant,  de  l'Ile,  etc.  Je  le  soupço-me  pour  plu- 
sieurs autres  bassins  qui  sont   dans  les  mêmes  condi- 
tions. Or,  que  par  ces  cours  souterrains  ces  lacs  per- 
dent une  grande  partie  de  leurs  eaux,  c'est  ce  qu'il  est 
facile  de  constater.  Quelques-uns  que  j'ai   vus  et  exa- 
minés sont  maintenant  à  sec,  et  on  aperçoit  sur  leurs 
parois  l'ouverture  béante,  en  forme  d'entonnoir  ou  de 
grotte,  qui  a  reçu  leurs  eaux,  et  dans  laquelle  s'enfile 
encore  un  petit  ruisseau,  qui  y  engouffre  celles  des  lacs 
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plus  éloignés.  En  quelques  années  le  sort  tle  ceux-ci  sera 
le  même,  et  de  Irisles  vallons  pleins  de  galets  et  de  vase 
remplaceront  ces  étangs  mystérieux. 

La  vue  de  ces  gouffres,  ouverts  non  pas  au  fond  des 
lacs,  mais  contre  leurs  parois,  m'a  suggéré  l'idée  que  les 
cavernes  à  ossements  et  la  généralité  des  grottes  qui 
recèlent  encore  des  mares  d'eau  ou  laissent  échapper  des 
ruisseaux  pourraient  bien  avoir  une  origine  identique. 
Nous  les  voyons,  en  effet,  disposées  le  plus  ordinairement 
dans  les  vallées,  le  long  des  gorges,  dans  l'épaisseur  des 
terrasses  en  retrait  formées  par  l'abaissement  successif  du 
niveau  des  eaux.  Pourquoi  donc  ces  ouvertures,  ces 
boyaux,  dont  les  profondeurs  nous  sont  inconnues,  qui 
contiennent  souvent  des  puits  naturels,  pourquoi  n'au- 
raient-ils pas  servi  à  favoriser  l'étanchement  plus  rapide 
des  eaux  qui  remplissaient  alors  les  vallées  et  les  gorges 
et  qui  formèrent  ces  terrasses  ? 

Si  ce  n'est  là  qu'une  idée,  avouons  qu'elle  peut  servir 
à  étayer  une  probabilité  soutenable,  parce  qu'elle  a  été 
éveillée  en  moi  par  des  faits  certains  et  que  j'ai  pu  con- 
stater de  mes  propres  yeux.  Je  ne  doute  pas  que  les  som- 
bres et  humides  couloirs  par  lesquels  nos  grands  lacs  arc- 
tiques se  transvasent  en  s'épuisant  ne  recèlent  des  dépôts 
d'ossements  fossiles  semblables  à  ceux  de  nos  brèches 
osseuses  et  de  nos  cavernes  d'Europe.  Il  existe  d'ailleurs 
sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale  des  grottes  qui  contien- 
nent des  ossements  de  Velephas  primigenius  et  d'autres 
grands  animaux  antédiluviens.  Les  Esquimaux  qui  m'en 
ont  parlé  m'ont  montré  de  l'ivoire  provenant  de  ses  dé- 
fenses. Ils  nomment  ce  grand  pachyderme  kilékouvark. 
Mon  compagnon  le  R.  P.  Seguin  a  vu  beaucoup  d'osse- 
ments fofesiles  de  cet  animal  dans  les  parages  du  fort 
Youkon,  territoire  d'Alaska, 

Les  gaves  dont  il  est  parlé  pins  haut  passent  sous  des 
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montagnes  à  couches  calcaires,  Iraverstios  par  des  pilons 
granitiques. 

Le?  steppes  granitiques  et  quolqnefois  crayeux,  qui 
commencent  avec  l'Anderaon,  sont  la  limite  de  la  vt^gë- 
tation  arborescente  dans  le  nord  de  l'Amérique.  A  par- 
tir de  ce  point  ou  n'y  voit  plus  que  des  lichens,  quelques 
rares  cypéracdes,  la  kalnu'a  glauca  dans  les  bas-fonds,  et  des 
bruyères  telles  qucVarbutus  idea  vitœ,  arbutusalpina,  arbu- 
tus  uva  wsiyVempetrwn  nigrum c[Vnndrnnieda  tetragona. 

L'andromède  est  la  providence  de  l'habitant  des  stop- 
pes, parce  qu'elle  a  la  propriél»^  de  brûler  verte  ou  hu- 
mide aussi  bien  que  lorsqu'elle  est  sèclie.  C'est  une  plante 
petite,  rampante,  et  qui  couvre  un  grand  espace  de  ses 
tiges  fluettes,  car  elle  trace  beaucoup,  à  l'instar  de  la 
renouée.  Son  suc  est  résineux^  sa  couleur  vert-sapin,  son 
apparence  lappelle  celle  du  lycopode.  Elle  ressemble,  avec 
ses  petites  feuilles  imbriquées  sur  quatre  faces  et  recou- 
vrant tige  et  rameaux,  à  une  petite  tresse  carrée;  c'est 
pourquoi  les  Indiens  la  nomment  kœténelklia  et  tchin- 
enklun,  ce  qui  signifie  bois  tressé,  natté,  tissé.  Ses  fleurs 
blanches  sont  solitaires  au  bout  de  longs  pétioles  et 
naissent  trois  par  trois  à  l'extrémité  des  rameaux.  A  me- 
sure que  la  plante  pousse  et  s'étend,  ces  pétioles  devien- 
nent axillaires,  parce  que  les  branches  se  ramifient  à 
l'endroit  d'oii  ils  sont  sortis. 

C'est  grûce  à  Vandromeda  tetragonu,  dont  il  fit  d'amples 
provisions,  que  l'intrépide  docteur  llaë  put  hiverner  dans 
les  steppes inhospitahers  de  la  baiellépulse.  C'est grûce  à 
elle  que  le  voyageur  peut  traverser,  sous  le  cercle  polaire, 
les  montagnes  Rocheuses,  qui  y  soiil  dépourvues  de  bois 
et  de  toute  autre  végétation,  à  l'exception  des  mousses. 

X.  Nous  voici  arrivés  mu  dernier  endjranclu'ment  des 
montagnes  Rocheuses  à  l'etl  de  la  chaîne  mère.  ^J\^  a  dû 
observer  qu'au  fur  el  à  mesure  que  nous  approchons  de 
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la  mer  Glaciale,  ces  clialnon.s  diminuent  de  longueur  el 
se  portonl  davantage  vers  le  nord-est,  au  lieu  de  se  diri- 
ger vers  l'est,  conirac  les  sections  méridionales. 

Ce  dixième  et  dernier  est  le  plus  court,  ce  n'est  guère 
qu'un  plateau,  mais  il  est  sensible  sur  un  long  parcours 
lors  même  (jue  ses  dimensions  sont  minimes.  11  prend 
naissance  en  face  du  tort  Alac-Pherson  sous  le   nom  de 
Klù  kka-ran-tdlm  (montagne  de  la  rivière  aux  foins)  et  il 
accuse  alors  200  mètres  d'altitude.  On  voit  à  ses  pieds  de 
belles  plaines  couvertes  de  prairies,  où  des  pelouses  de 
sfjhagniim  acufifoliuin  alternent  avec  de  grandes  grami- 
nées de  3  pieds   déliant.   Nous  avons  vu  qu'en  traver- 
sant la  rivière  Peel  colle  chaîne  v  forme  des  rochers- 
remparts  de  phonolite,  el  que  cette  roche  plulonienne  se 
retrouve  encore  dans  les  remparts  dits  du  Détroit  sur  les 
bords  du  Mackenzie  ;  mais  ils  sont  superposés  à  d'épaisses 
couches  de  marne,  d'où  transaudent  des  eaux  chargées 
de  salpêtre  et  de  natron. 

Du  Détroit,  cette  même  chaîne  prend  le  nom  de  Kwatlédi 
et  borde  le  Mackenzie,  puis,  parvenue  au  121'"  degré  de 
longilude  ouest,  elle  se  dirige  vers  le  nord-est  en  formant 
la  vallée  des  rivières  Ttniétiélen  et  Vend\é-tlm,({n\  sont  tribu- 
taires, la  preinière  ilu  Mackenzie,  lu  seconde  de  l'Anderson. 
Elle  change  alors  de  nom  pour  border  les  grands  steppes 
qui  enserrent  le  lac  des  Esquimaux  et  qui  s'étendent 
jusqu'au  bord  de  l'Andert^on  à  l'est  et  jusqu'au  canal  des 
Esquimaux  au  nord.  Sur  les  bords  du  Mackenzie,  elle  est 
composée  de  sable,  de  marne  et  de  phonolite;  dans  l'est- 
est,  de  calcaire  et  degrés.  De  grès  aussi  ou  de  Irachyto  est 
rembranchemenl  du  même  système  qui  entoure  le  grand 
lac  Esquimau.  Un  y  reuuuque  des  cônes  tronqués  sem- 
blables au   mont  Bedziuijué;  tels  sont  les   monts   Kija 
et  VtkraijŒ-ékke-hiCin.  Mais  je   n'ai  pu  m'en    approcher 
d'assez  près  pour  m'édilier  sur  leur  nature.  Les  rochers 
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qui  forment  les  stoppes  T/teltey-kwizJié  sont  graniliqiios. 
Le  long  des  hautes  berges,  de  plus  de  100  mètres 
de  haut,  qui  composent  la  vallée  du  tleuve  Andeison,  j'ai 
vu  aussi  du  sablon  ;  mais  à  partir  de  la  Chii--itUsik  le  bassin 
de  ce  cours  d'eau  paraU  formé  de  roches  do  fusion,  sur 
lesquelles  reposent  les  alluvions  modernes  ;  toutefois  je 
dois  me  méfier  de  mes  jugements  sur  une  contrée  que 
je  n'ai  pu  visiter  qu'en  hiver  et  de  laquelle  je  n'ai  pu 
rapporter  le  mnindrt!  échantillon. 

Dans  cette  zone,  les  végétaux  dont    nous  avons  déjà 
parlé    sont    encore   plus  abondants;    le   sapin  di^parail 
vers  G8";i0';  cependant  un  en  voit  quelques  rares  spé- 
cimens jusqu'au  bord  des  steppes,  le  long  du  lac  des  Es- 
quimaux, et  (le  l'Anderson  vers  son  embouchure;  mais 
alors  ce  n'est  que  dans  les  lieuy  bas  et  humides  et  au 
bord  des  eaux.  Conuiiencemenl  du  bnuuit  aux  quatre 
notes;  abondance  d'eidere  et  de  giî)ier  aquatique,   pho- 
ques soyeux  et  inaibrés,  tnor?es,  marsouins,  ours  jaunes 
des  steppes  et  ours  blancs  des  glaces.  L'élan  el  le  castor 
se  rencontrent  jusque  dans  les  deltas  du  Mackenzie  et  do 
la  Peel,  mais  jamais  à  l'est  du  llcuve.  Le  renne  et  le  lièvre 
arctique,  au  contraire,  fréquentent  toute  cette  région.  Le 
glouton  disparaît  au-delà  du  67''  degré  de   latitude,    la 
martre  y  est  rare,  mais  les  renards  y  abondent.  L'herbe 
se  voit  pou  souvent  dès  le  66*  degré.  Les  lichens  leni- 
placent  les  gviUïii'iées  sous  le  cercle  arctique. 

Bien  que  je  puisse  borner  mon  travail  aux  limites  du 
Mackenzie,  je  ne  veux  pas  abandonner  la  question  inté- 
ressante de  la  géologie  du  bassin  arctique  sans  présen- 
ter une  rapide  esquisse  des  montagnes  ilocheusesel  de  la 
vallée  du  Porc-Épic,  source  seplenlrionale  du  lleuve 
Youkon,  que  j'ai  visitée  en  1870. 

Les  basses  montagnes  des  deux  versants  sont  calcaires 
{tchien-zjiow,  trhi-kirazjen);  celles  des  pics,  partie  de  grès 
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{tœm-laro)  et  partio  tle  schistes  friables  {vœchém-nivio ,  le 
Gros-noz,  etc.).  Leurs  sommets  et  leurs  flancs  n'offrent  pas 
d'autre  végétation  que  des  lichens;  mais  les  plateaux 
inférieurs  ainsi  que  les  vallées,  outre  des  pelouses  de  ces 
cryptogames  {cetrariacucullata,  cennmîce  rangiferîa)  et  des 
bruyères,  nourrissent  encore  des  cbamps  entiers  d'erio- 
phorumcopitatxim  on  porte-laine,  plus  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  iête  de  femme.  Cette  cypéracéc,  qui 
l'ait  le  désespoir  des  voyageurs,  pousse  par  toufTes  sem- 
blables à  celles  du  phormium  tenax,  mais  beaucoup  moins 
hautes.  Comme  elles  sont  Irès-rapprochées  les  unes  des 
autres ,  portées  sur  un  pédicule  peu  consistant ,  et 
que  les  interstices  sont  remplis  d'eau  et  do  boue,  le  pied 
du  malheureux  voyageur  ne  peut  se  reposer  sur  la  plante, 
sans  que  la  traîtresse  se  dérobe  et  le  fasse  tourner  et 
plonger  dans  la  fange.  De  là  le  surnom  de  têtes  de  femme 
donné  à  ces  végétaux  par  quelque  Canadien  peu  cour- 
tois ou  déçu. 

Dans  d'autres  localités  de  ces  montagnes  il  n'y  a  que 
des  andromèdes  et  autres  bruyères. 

Les  rivages  des  rivières  Bell  et  Porc-Épic  offrent  des  ter- 
rains identiques  à  ceux  du  bas  Mackenzie  :  alluvions, 
marnes,  calcaires,  dépôts  de  galets  granitiques  et  autres. 

Le  sol  change  à  l'approche  des  Tdha-icha,  qui  ..ppar- 
liennent  au  système  des  monts  Castor  et  traversent  obli- 
quement l'Alaska,  depuis  la  chaîne  des  Romanzoff'  au 
nord  jusqu'à  la  presqu'île  Unalaska  à  l'ouest-sud-ouest. 

Les  falaises,  qui  étaient  d'abord  de  sable,  d'argile  onde 
marne  caillouteuse,  deviennent  crayeuses,  puis  composées 
d'une  terre  grisâtre,  friable  et  semblable  à  de  la  pouzzo- 
lane, qui  s'éboule  sans  cesse  en  répandant  dans  l'air  comme 
une  cendre  impalpable.  Leur  élévation  varie  de  30  à 
40  mètres. 

Les  monts  Tdho-tcha  sont  arides,  nus,  arrondis  et  ma- 
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melonnés.  Je  les  crois  couiposos  do  roilicr  de  fusion.  Ils 
ne  sont  peut-cire  que  des  volcans  éteints.  Leur  cluiînc 
enlière  se  dirige  du  nord-nord-est  au  sud-sud- ouest, 
comme  les  éperons  des  montagnes  Roclicunes,  mais  leur 
apparence  n'est  pas  la  même.  îlenconlréo  de  biais  par  le 
Porc-Épic,  cette  chaîne  ouvre  à  la  rivière  une  rissur(!  pto- 
di,i,'ieuse,  dans  laquelle  elle  se  précipite  el  se  fraye  un 
passage,  surun  trajet  d'au  moins  20  lir-ues.  En  sortantde 
ce  cafion  nomme  les  Grands-.Remparts,  le  Porc-Kpic  tra- 
verse une  autre  rangée  de  montagnes  parallèles  aux  Tdha- 
tcha,  qui  donne  naissance  aux  Pctita- Remparts.  Puis  elN; 
s'unit  à  la  branche  méridionale,  pour  former  le  beau 
fleuve  Yoiikon,  qui,  au  confluent  des  deux  rivières,  n'a 
pas  moins  de  1)  milles  de  large. 

Les  deux  défilés  des  remparts  du  Porc-Épic  olfrent 
au  géologue  un  champ  vaste  et  fertile.  Les  phénomènes 
du  métamorphisme  y  ont  produit  une  grande  varicUè  de 
roches.  Le  sol  granitique  y  perce  en  maint  endroit  les 
terrains  de  transition  et  le  terrain  jurassifuo.  Les  Ira'.M^s 
de  feu  dites  ZioMcanes  y  sont  récentes;  mais  ici,  outie  la 
houille,  la  craie,  les  schistes  bitumineux,  on  voit  encore 
de  vastes  dépôts  de  terre  mélangée  de  soufre,  des  falai- 
ses de  craie,  de  tuf  calcaire  découpé  en  profds  fantasti- 
ques, des  marnes  bleues,  de  l'ocre,  de  l'alumine  plas- 
tique, du  soufre,  etc. 

Ces  terrains  s'appuient  sur  le  trapp,  le  gneiss,  la  siénilo, 
le  granité,  l'oilhose  veiné  de  liions  roses  ou  couleur  de 
chair,laphonolite.Ony  trouve  aussides  sourcesminérales. 

De  plus,  par  leurs  formes  capricieuses,  leurs  coulenis 
vives  et  très-variées,  les  rampes  et  les  crêtes  de  ces  sin- 
guliers canons  offrent  au  pinceau  de  l'artiste  une  grande 
variété  d'aspects  curieux  et  pittoresques,  qui  ne  le  cèdent 
pas  à  la  décoration  volcanique  de  la  fameuse  vallée  du 
Yosémite.,  ce  parc  national  des  Etats-Unis. 


APPENDICE 

RKLATIF  AUX  ARMES  DE  PIERRE  DES    INDIENS  ARCTIQUES. 


Ku  reliant  ce  quo  j'ai  écrit  plus  haut  (p.  292  ol  suiv.) 
sur  los  armos  cii  pierre  dfs  [jcnplîidcs  inodeincs  du  l'A- 
nK*ri(iao  aiclique,  je  m'aperçois  que  j'ai  omis  plusieurs 
considérations  importantes  dont  le  défaut  pourrait  don- 
ner le  change  sur  le  sens  de.  mes  conclusions.  Je  dois 
donc  y  revenir. 

I.  Dans  celte  élude  j'ai  démontré,  par  des  l'aUs  pal- 
pables et  qui  ne  redoutent  pas  le  contrôle,  la  confewpora- 
néilé  actuelle  d'armes  et  d'instruments  en  pierre  que  cer- 
tains archéologues  classent  ordinairement  dans  quatre 
catégories  qu'ils  appellent  des  âges,  c'est-à-dire  des 
périodes  plusieurs  fois  séculaires  et  d'une  longueur  qu'ils 
ne  peuvent  déterminer.  De  ma  démonstration  j'ai  conclu, 
par  analogie,  que  cette  contemporanéilé  a  pu  également 
se  produire  à  une  époque  antérieure  à  notre  ère  ;  et 
qu'en  tout  cas  les  armes  que  j'ai  soumises  à  l'examen 
d'hommes  compétents  fournissent  une  probabilité  suffi- 
sante en  faveur  de  cette  opinion,  et  contradictoire  à  la 
théorie  dos  périodes  indéterminées.  D'ailleurs,  depuis  la 
découverte  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  n'avons-nous 
pas  la  prouve  péreniptoire  du  synchronisme  du  prétendu 
àije  de  pierre  avec  notre  civilisation  avancée?  Le  sauvage 
est  un  homme  séquestré  volontairement  ou  forcément  de 
la  société,  et  contraint  de  vivre  et  de  se  reproduire  en 
dehors  du  milieu  et  de  l'état  pour  lesquels  la  divine  Pro- 
vidence l'a  créé.  Partout  où  on  l'a  rencoutré  on  a  trouvé 
l'usage  de  la  pierre  plus  ou  moins  bien  travaillée,  rare- 
ment celui  des  métaux ,  parce  que  l'exploitation  des 
mines,  la  fonte,  la  forge,  la  cémentation,  le  moulage,  etc., 
sont  des  travaux  qui  exigent  un  grand  déploiement  de 
forces  et  de  moyens  mécaniques,  ou  un  vaste  concours 
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de  bras,  cl  qui  requièrent  l'appui  mutuel  de  plusieurs 
intelligoncos  vers  un  but  commun.  Or,  rien  décela  n'est 
compatible  avec  l'état  sauvage  ;  c't>st  lo  fait  de  la  société. 
Nous  ne  faisons  donc  de  la  pierre  qu'un  instrument  caruc- 
térisliquo  do  la  vin  sauvage  et  non  point  de  l'âj^e  primitif 
do  l'humanitc,  'l'ouïes  les  fois  que  l'homme  civilist';  seia 
lejelé  dans  cet  élal  forcé  et  insolite  où  nous  voyous  lo 
sauvage,  et  qu'il  se  verra  condamné  par  la  force  des 
circonstances  à  s'y  industrier  pour  vivii^  ou  à  périr,  son 
esprit  ingénieux  et  inventif  lui  fournira  aussitôt  tous 
les  moyens  de  vaquer  à  sa  subsistance.  Ce  sont  les  ma- 
tériaux les  plus  vulgaires,  tels  que  la  pierre  et  le  bois, 
qui  deviendront  naturellement  ses  agents;  et  ïdge  de 
pierre  sera  ressuscité.  S'il  trouve  du  métal  iiatit  sous  sa 
main,  il  s'en  servira;  mais  celte  exploUalion  ne  pourra 
être  faite  que  sur  une  très-petite  échelle. 

On  devrait  donc,  ce  me  semblé,  ne  pas  se  servir  de 
termes  si  exclusifs  dans  leur  généralité,  et  remplacer  ici 
le  mot  iVje  par  le  mot  usage. 

C'est,  en  effet,  pousser  l'indurtion  trop  loin  (jue  de 
vouloir  que  nous  ayons  tous  été  sauvages,  parce  que  le 
sol  que  nous  habitons  recèle  les  vestiges  de  quelques 
peuplades;  et,  parce  qu'il  existe  encore  des  hommes  qui 
se  sont  servis  d'instruments  en  pierre,  de  prolondre  que 
l'humanité  entière  a  dû  nécessairement  en  être  réduite 
à  ces  premiers  rudiments  ;  que  ses  progrès  ont  été  pré- 
cédés d'une  ignorance  et  d'une  incapacité  à  peu  près 
absolue;  en  un  mot,  que  la  sauviigerie  est  l'état  primitif 
de  l'espèce  humaine. 

Voilà  un  sentiment  contre  lequel  s'élève  notre  raison  ; 
car  c'est  vouloir  lui  demander  qu'elle  abdique  la  cou- 
romie  de  génie,  d'intelligence  et  de  gloire  dont  l'a  favo- 
risée Celui  qui  la  créa  à  sa  res^^jmblance  ;  c'est  vouloir 
lui  demander  qu'elle  méconnaisse  sa  propre  nature,  et 
qu'elle  se  révolte  contre  son  Auteur  en  repoussant  l'auto- 
rité de  la  plus  antique  et  de  ia  plus  irréfragable  des 
histoires. 
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Ou  tlit  que  ceux  qui  émcltnnt  celte  opinion  «'eiroici.'iil 
par  li'i  rie  relever  et  d'exiUtor  lu  raison  humuine.  C'est  ce 
que  nons  ne  saurions  noire,  pnisque,  an  lieu  de  rappro- 
cher riiomino  de  Dieu,  ils  le  lont,  aiilanl  (pi'ils  penven!, 
le  plus  voisin  possilile  de  la  brnle.  Je  sais  Mcmi  qu'une 
des  qualités  qui  distinguent  l'homme  de  l'aninial  est 
cette  faculf('  de  progresser  et  de  se  [  "fectionncr,  en  s'é- 
levant  toujours  do  plus  on  plus  de  soi.  état  de  déchéance 
orii-rinelle  vers  la  perfection  infinie  de  son  (4'éateur;  mais 
j<î  n'ignore  pas  non  plus  que  le  progrès  dont  on  veut  faire 
l'hoiumo  préhistorique  susppplible,  ou  plutôt  passihle. 
consiste  à  le  faire  passer  successivement  du  rang  le  plus 
infime  de  l'échelle  sociale,  pour  ne  pas  dire  do  l'animalité, 
au  degré  de  civilisatitwi  où  nous  nous  trouvons.  Eh  bien, 
notre  foi  et  notre  raison  répugnent  à  admettre  une  telle 
théorie,  soit  qu'on  explique  cette  progression  par  la  puis- 
sance de  la  volonté  humaine  léagissant  violemment  et 
d'elle-même  contre  la  matière,  soit  qu'on  attribue  à 
riiomuie  uv.c  force  ascensiuiinelle  instinctivement  propre 
.";  "^'1  nîituri'  et  'jU'il  pul)irail  sans  s'en  rendre  compte.  Et 
ftuelle  er-l,  me  (lirei':-V(Uis,  la  raison  d;;  voti'O  déiu'igalion? 
Elle  réside  en  ce  que  le  sauvage,  cet  cire  que  l'on  prend 
pour  l'homme  primitif,  n'a  pu  se  civiliser  lui-même,  mais 
qu'il  s'en  est  allé  s'enfonçant  toujours  de  plus  en  plus 
dans  sa  propre  misère,  accumulant  vice  sur  vice,  parfois 
crime  sur  crime,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  point  où 
nous  l'avons  vu.  Ses  traditions,  sa  propre  histoire  attes- 
tent qu'il  est  déchu  d'un  état  primitif,  et  non  point  qu'il 
se  trouve  dans  l'état  d'origine. 

Un  jour  peut-être  poiu'rai-je  livrer  à  l'impression  ma 
collection  de  légendes  indiennes.  Quelque  naïves  qu'elles 
soient,  leur  valeur  ne  saurait  être  déniée  par  tout 
homme  de  bonne  foi,  dépourvu  de  préjugés  antireligieux. 
Il  ne  saurait  entrer  dans  mon  plan  de  relater  ici  les  tra- 
ditions de  nos  Peaux  de  lièvre  et  de  nos  Loucheux  du 
cercle  polaire  ;  toutefois,  je  dois  à  mes  lecteurs  la  preuve 
de  ce  que  j'ai  avancé  touchant  l'étal  forcé  du  sauvage 


—  317  — 

et  sa  dcchôance.  J'espère  hion  qu'ellu  sorviia  aiisbi  à 
dûmcntrei'  que  l'usage  des  armes  de  pierre  ap|)ai'liciit  à 
cet  élut  anormal  et  non  à  celui  de  riiomnie  primitif. 

Ces  ignoraiils  et  dhsciirs  sauvages,  que  pliisieurn 
ethnologues  considèrent  pent-j^tre  comme  ayant  él(^  tels 
depuis  leur  origine,  que  d'autres  croient  être  funcière- 
monl  autoclitlioncs,  bien  qu'ils  ne  le  soient  que;  par  rap- 
port à  l'époque  de  la  découverte,  ces  Indiens  arctiques 
prétendent  qu'ils  n'ont  pas  toujours  habité  sur  le  sol  où 
nous  les  avons  trouves,  mais  qu'ils  ont  vécu,  à  une  (îpoque 
fort  éloignée  [enwin),  dans  une  autre  patrie  plus  belle 
que  la  présente,  qui  est  noramée  par  les  Peaux  de  lièvre  Z'e- 
nènè,  c'est-à-dire  l'autre  terre (1). il  s'y  trouvait  des  animaux 
appartenant  à  des  espèces  inconnues  en  Amérique,  tels 
que  de  grands  lynx,  nonta-tcliù  (lynx-grands);  de  grands 
chats  qui  ne  procédaient  que  par  bonds,  na"aij  (celui  qui 
se  dresse,  qui  se  cabre);  des  ovi[)ares  monstrueux  nu 
corps  revêtu  de  dures  écailles,  cpè-kotsi  (celui  qui  pond 
des  œufs);  des  animaux  griniacieis  qui  se  perchaient  sur 
le3  arbres  :  nous  reconnîiissous  ici  des  (juadrumanes, 
A'Mn'V/è  (cehii  qui  piétine,  qui  marche  sur  ses  pieds  comme 
l'honmie);  des  vers  gigantesques  d'une  beauté  si  grande, 
qu'on  se  sentait  comme  pétritlé  et  cloué  sur  place  dès 
qu'on  les  avait  vus;  ce  sout  incontestablement  des  ser- 
pents, naduwi  {ceiul  qui  rampe),  natéwédi  (celui  qui  est 
le  mal,  la  mort,  le  serpent),  git-tc/iô  (grands-vers);  de 
grauds  animaux  à  peau  si  dure  qu'on  ne  pouvait  les  tuer; 
pachydermes  ou  grands  ruminants,  éti-rakotchô  (renne 
gigantesque),  ti-kokpon-tchô  {\e  grand  marcheur  terrestre); 
enfin  des  animaux  petits,  maigres  et  cartilagineux,  sorte 
de  protées  qui  revêtaient  toutes  les  formes;  peut-être 
était-ce  des  caméléons,  ekkwén  (le  maigre). 

Dans  cette  terre  que  certains  sauvages  prétendent  avoir 
été  détruite,  mais  que  d'autres  disent  avoir  changé  de 
côté  et  avoir  passé  de  l'orient,  où  elle  se  trouvait  par  rap- 

(1)  Tel  est  aussi  le  nom  que  ces  Indiens  donnent  à  leur  ciel. 
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port  t\  eux,  bien  loin  dans  l'occidont,  un  peuple  puissant 
opprimait  les  Lonclioux  et  les  Peaux  do  lièvre.  Ce  peuple 
se  lasail  la  tête,  portait  de  faux  cheveux  et  no  coittait  de 
casques,  (jno  les  Dinrljih  (li'siirnent  comme  dos  bonnets  en 
forme  de  foraine  on  bourrelet  végétal  [tcfiin-pié-ttMirè;  dctch- 
çnn-al'^wo-ttsb).  Ses  f^ucrriers  se  couvraionl  la  poiUiue 
d'une  tunique  de  peau  d'élan  rcvOtue  d'une  foulo  de  pdils 
tailioux  coag-ulés  eu  manière  d'ôcailles  (cuirasse);  ce  qui 
les  rendait  comme  invulnéral)les  à  leurs  traits.  Ce  peuple 
était  si  cruel,  si  soupçonneux,  que  les  malheureux  Dind»^ 
jiés  en  élaienl  rc'dnils,  disent-ils,  à  rire  dans  une  outre  ou 
dans  une  vessie  d'élan,  de  crainte  d'étie  entendus  de 
leurs  persécuteurs. 

Fort  heureusement  pour  les  /)ènès-dmdjiés,  à  cette  épo- 
que mémorable  ils  possédaient  des  héros  dont  l'un, A'o^si- 
dat'èh  (celui  qui  opère  par  le  bclton,  en  peau  de  lièvre), 
délivra  ses  compatriotes  des  mains  de  leurs  ennemis.  Au 
heu  d'un  bAton,  les  Dindjiés  lui  mettent  entre  les  mains 
la  ramure  fourchue  d'un  renne.  Au  moyen  de  cet  instru- 
ment cet  homme  puissant  entr'ouvrit  la  mer  en  la  frap- 
pant et  la  fit  traverser  à  pied  sec  par  ceux  qu'il  appelait 
ses  frères. 

Un  autre  héros,  nommé  Fwa-éké,  était  d'une  telle  force, 
qu'il  saisit  un  jour  par  la  queue  un  de  ces  grands  lynx 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  le  fit  tourner  autour  de 
sa  tète  et  le  lança  conlre  les  rochers,  où  il  lui  brisa  le 
crûne.  Un  troisième,  Ekka'dék'iné  (celui  qui  a  traversé 
toutes  les  difficultés),  fit  un  grand  massacre  de  géants  et 
purifia  la  terre  de  tous  les  animaux  nuisibles.  Un  qua- 
trième, nommé  Nayéwer  (celui  qui  réfléchit,  qui  crée  par 
sa  pensée),  se  servait  d'une  fronde  pour  toute  arme.  Entre 
autres  exploits  il  parvint  jusqu'au  pied  du  ciel  et  pénétra 
vivant  dans  le  pays  des  mânes,  etc.,  etc. 

A  cette  époque  les  Dénè- dindjiés  faisaient,  disaient-ils, 
usage  de  lances,  shunsh,  ftvun,izjié,  qn'lh  m'ontdépeintes 
comme  dos  couteaux  fixés  par  une  ligature  au  bout  d'une 
perche  ;  d'épieux,  tè-zal\  tè-ézèy,  izjœ,  sorte  de  cornes 
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innnips  d'un  rrochel  »'t  t^pnloinenf  oinmanclu^es  ;  d'iirba- 
IMcs,  dkk'ilchan,  t'elkkid/n-i"hin ,  kfwh-ékkè-tchènh  ;  de 
dagues, ot  enfin  do  boiiclioip,  ç/Aîn/,  dkôni,  éknïn.  Coux-ci 
étiiionl  olilongs  cl  roncnvns,  cVî»t-ù-dii'<;  de  la  loruie  du 
clypeus  romain,  mais  do  grande  dinicnsion,  comme  1»;  i)ou- 
clier  gaulois,  Les  Déws  \r>  suspendaient  à  leur  cou  tout 
en  le  soutenant  du  liras  gauche  par  le  milieu. 

Aucune  de  ces  iiinîes  olVensives  et  diM'ensives,  qui  sup- 
posent la  connaissauco  et  l'iisapo  des  nuMiiux  et  un  état 
do  civilipalion  avancé,  n'a  suivi  les  I^ènh-dindjiêsvn  Amé- 
rique. On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les  relation» 
de  flearno  et  deMackenzie,  premiers  explorateurs  de  ces 
régions  lointaines.  Ils  ne  trouvèrent  chez  ces  hidiens  sep- 
tentrionaux que  l'arc  et  les  tlèches,  ainsi  fine  les  armes 
de  piern^  dont  j'ai  rapporté  quelques  éclianlillons.  Les 
pointes  de  leurs  llcchcs  étaient  do  phonolilo  ou  do  quartz 
compacte,  ou  bien  encore  d'os  ou  d'ivoire. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  Esquimaux  des  bouches  de  l'An- 
derson  et  du  Mackenzie  qui  n'aient  conservé  la  connais- 
sance et  les  noms  de  la  lance  :  kdponn  :  de  l'arbalète  :  tça- 
koyark;  de  la  dague  :  kîgalik,  et  du  bouclier  :  iàlutark, 
bien  qu'on  n'ait  jamais  trouvé  chez  eux  de  vestige  de  ces 
armes. 

Il  est  donc  bien  évident  que  l'usage  des  instruments  de 
pierre,  au  lieu  d'être  une  preuve  de  l'état  primitif  de  ces 
peuplades,  est  au  contraire  celle  do  leur  déchéance  et  de 
leur  dégradation. 

L'usage  de  la  pierre,  soit  simplement  taillée,  soit  polie, 
ne  saurait  donc  constituer  une  note  de  haute  antiquité; 
encore  moins  pourrait-il  prouver  que  Thumanité  a  com- 
mencé par  lu,  et  qu'il  a  formé  une  période  universelle  à 
laquelle  on  puisse  appHquer  avec  raison  le  nom  d'âge  de 
pierre. 

Donc,  la  seule  conclusion  plausible  que  nous  soyons 
en  droit  de  tirer  dos  découvertes  fréquentes  qui  se  font 
dans  les  cavernes  à  ossements,  dans  les  brèches  osseuses, 
les  carrières  abandonnées  ou  les  sépuKurcp  antiques,  d'in- 
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fclrumcnts  en  pierre  t'rusle  ou  polio,  est  que  ces  silex  sont 
une  preuve  qu^il  a  jadis  existé  en  Europe  de  vrais  sau- 
vages, de  vrais  déchus  comme  nous  en  voyons  encore 
dans  les  autres  parties  du  monde,  c'est-à-dire  des  sortes 
de  Bohémiens  nomades  vivant  par  petits  groupes  sous 
des  tentes,  des  cahutes,  dans  des  grottes,  et  séquestrés 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  du  foyer  de  la  civili- 
sation et  de  la  société  depuis  un  temps  plus  on  moins 

long- 
Que  des  milliers  d'années  nous  séparent  maintenant 

de  ces  misérables  peuplades,  cela  est  non-seulemonl  pro- 
bable, mais  encore  raisonnable  et  admissible.  Que  telle 
ait  été  la  condition  originelle  de  l'humanité  ;  que  rhomme 
ait  passé  successivement  de  la  connaissance  et  de  l'emploi 
de  la  pierre  taillée  à  celui  de  la  pieire  polie,  après  avoir 
employé  plusieurs  centuries  à  émettre  l'idée  qu'il  pour- 
rait bien  perfectionner  les  pierres  qu'il  emplryait  brutes; 
que  de  cette  seconde  étape  il  soit  parvenu,  après  maints 
tûtonncments,  à  découvrir  et  à  faire  usage  du  cuivie, 
puis  enfin  du  frr,  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre, 
parce  que  de  telles  conclusions  ne  sont  point  renfermées 
dans  les  prémisses  posées  jusqu'ici  parles  faits. 

Comment  expliquerons-nous  alors  la  transition  de  l'u- 
sage de  la  pierre  taillée  ou  polie  à  celui  du  bronze  et  du 
fer  ?  Par  l'invasion  d'un  peuple  conquérant,  par  l'arrivée 
d'une  colonie,  partie  du  centre  de  la  civilisation,  et  qui 
aura  afflué  en  masse  dans  les  lieux  où  végétaient  tiiste- 
ment  ces  misérables  peuplades.  Dès  que  les  produits 
supérieurs  d'une  industrie  qui  est  le  fruit  de  la  société 
auront  été  livrés  à  ces  sauvages,  ils  auront  dû  s'empres- 
ser de  mettre  de  côté  les  grossiers  outils  dont  la  pénurie 
dans  laquelle  ils  avaient  vécu  leur  dicta  seule  l'usage. 
Mais  il  leur  aura  fallu  néanmoins  un  certain  temps  avant 
que  tous  aient  pu  acquérir  ces  armes  et  ces  instruments 
alors  de  luxe  et  de  curiosi'é  pour  eux;  avant  que  ceux-ci 
aient  entièrement  détrôné  et  remplacé  les  premiers  ;  avant 
que  les  vieillards  et  les  routiniers  aient  consenti  à  adopter 
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les  produits  manufarturés  par  les  vainqiiPurs.  Et  voilà 
comment  II  y  aura  eu  concomitance  et  contpmporanéilé 
outre  Jes  armes  et  les  outils  do  for  et  ceux  -le  silex 

C'est  ainsi  que  les  faits  se  sont  passés  et  se  passent 
encore  chez  les  peuplades  sauvages  du  nouveau  monde. 
Pourquoi  n  auraient-ils  pas  pris  place  de  la  même  manière 
parmi  les  tribus  sauvages  des  Gaules,  de  la  Germanie  ou 
de  la  Grande-Brel;igiie? 

Voilà  les  réllexions  que  me  suggère  le  premier  fait  de 
la  conlemporanéiié  actuelle  de  la  pierre  taillée,  de  la  pierre 
polie,  du  bronze  et  du  fer  chez  nos  sauvages  de  l'Amé- 
rique arctique.  Je  passe  maintenant  à  un  second  chef. 

II.  J'ai  reconnu  dans  mon  rapport,  par  la  comparai- 
son que  je  fis  de  mes  armes  sauvages  avec  les  nombreux 
et  très-curieux  spécimens  que  renferme  notre  beau  musée 
de  Saint-Germain  en  Laye,   qu'il  y  a  smilitude  de  t>/pes 
entre  mes  échantillons  et  ceux  ayant  appartenu  à 'des 
peuplades  enropcennes  que  séparaient  d'immenses  dis- 
tances.  C'est  ainsi  que  j'ai  constaté  l'homotypie  de  la 
hache  des  Peaux  do  lièvre  avec  celles  du  Danemark,  des 
Asturies  et  de  la  région  du  Caucase;  la  ressemblance  des 
couteaux  et  dos  lancettes  peaux  de  lièvre  avec  les  mêmes 
instruments  de  la  Scandinavie  et  des  Gaules. 

Cette  similitude  de  formes  constitue-t-elle  d'une  ma- 
nière irréfragable  une  identité  d'origine  nationale?  C'est 
ce  qu'il  serait  téméraire  d'assurer,  parce  que  nous  serions 
alors  contraint,  pour  être  conséquent  avec  nous-mème, 
d'admettre  que  tous  les  caractères  communs  à  plusieurs 
peuples  font  de  ces  peuples  des  frères  sortis  immédiate- 
ment de  la  même  souche,  ce  qui  est  erroné.  Ainsi,  par 
exemple,  nous  devrions  croire  que  la  nation  chinoise  est 
uu  fragment  de  la  souche  pélasgienne  ou  germanique, 
parce  qu'elle  a  la  connaissance,  comme  les  peuples  pélas- 
giens   et  germaniques  modernes,  de  l'imprimerie,   de 
l'artillerie,  de  la   boussole,  des  chaises  à  porteurs,  des 
lunettes,  etc. 

Ce  dont  l'homotypie  de  ces  armes  et  ustensiles  nous  est 
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uni)  preuve  inconleslable,c'estde  Videntité  de  l'origine  com- 
mune et  primitive  dos  diverses  nations  auxquelles  ils  ap- 
parlieunenl.  D'ailleurs,  sur  ce  second  chapitre,  les  conclu- 
sions générales,  quelque  gratuites  qu'elles  puissent  être 
(à  moins  qu'elles  ne  soient  étayées  d'autres  preuves  i'our- 
uies  par  les  langues,  les  traditions  et  les  coutumes),  ne 
sauraient  avoir  de  fâcheuses  conséquences  pour  la  vérité. 
Aussi  n'avons-nous  pas  à  les  combattre. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  nous  voir  invoquer  les  tradi- 
tions et  les  coutumes  des  peuples  en  celte  aflaire.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  sans  raison  que  nous  suivons  le  sentiment 
d'un  très-grand  nombre  de  penseurs  et  de  savants  distin- 
gués qui  considèrent  l'accord  des  traditions  appartenant 
à  des  peuples  divers,  ainsi  qu'une  similitude  constante 
dans  les  costumes  et  les  usages,  comme  un  fondement 
plus  solide  d'induction  et  un  critérium  plus  infaillible  de 
certitude  que  les  données  fournies  par  l'étude  de  quel- 
ques ossements,  par  les  resseniblauces  qui  existent  dans 
la  taille  et  la  forme  des  instruments  et  des  armes.  Plus 
on  se  rapproche  du  berceau  du  genre  humain,  plus  on 
remonte  à  l'origine  des  peuples,  et  plus  ces  similitudes 
dans  les  coutumes  et  les  traditions  doivent  devenir  nom- 
breuses. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  le  Fiat  lux!  parce 
qu'il  leur  faudrait  pour  cela  une  foi  trop  robuste  en  Dieu, 
songent-ils  qu'ils  demandent  de  nous  un  acte  de  foi  bien 
plus  dilUcile,  en  s'arrogeant,  eux,  hommes  faillibles,  la  fa- 
culté de  deviner,  par  l'examen  des  protubérances  d'un 
crâne,  par  la  mesure  de  son  angle  facial,  par  le  degré 
d'élévation  des  pommettes,  si  cette  boîte  osseuse  pro- 
vient d'un  Gallo-llomain  ou  d'un  Celte,  d'un  Teuton  ou 
d'un  Uasquc,  d'un  Gimbre  ou  d'un  Tectosage? 

Qu'il  soit  aisé  de  distinguer  le  crâne  d'un  nègre  du  Mo- 
zambique ou  d'un  Malais  d'avec  celui  de  l'Européen  de 
type  caucasien,  passe.  Il  existe  entre  ces  grandes  caté- 
gories des  différences  constantes  et  caractéristiques.  Mais, 
de  grâce,  quelle  théorie  solide  veut-on  établir  à  l'aide 
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de  deux  douzaines  de  crânes  (meltons-en  une  centaine, 
si  vous  voiliez),  ramassc'îs  dans  vingt  locnlités  diûerenles 
et  ayant  peut-être  apparlonu  à  vingt  peuples  divers!  Avant 
l'époque  préhistorique,  les  cervelles  de  l'hunianilé  et  leur 
récipient  furent-ils  coulés  dans  un  seul  et  môme  moule  ou 
dans  une  série  constante  de  moules,  pour  que  la  phrase 
antique  Ab  uno  disie  omnes  soit  appliquée  ici  comme  lègle 
indubitable? 

On  le  voit,  eu  suivant  cette  marche  systématique  nous 
tombons  dans  les  incitiabilités  de  Gall  et  dans  les  rêveries 
de  la  phrénoio^ie. 

Quelle  di.ersité  de  formes  le  ci  âne  humain  n'admel-il 
pas  dans  un*^'  seule  ville,  dans  un  bourg,  dans  un  hameau 
et  même  dans  une  seule  famille!  Que  de  divergences  dans 
la  taille  des  individus  qui  composent  ces  petits  centres 
sociaux!  Vous  taxeriez  de  sottise  l'étranger  qui,  après 
l'examen  d'un  seul  des  membres  qui  eu  font  partie,  con- 
clurait que  tous  les  autres  lui  ressemblent;  ou  bien  celui 
qui,  voyant  deux  hommes  de  la  même  ville  de  taille  et 
d'aspect  dillërents,  jugerait  qu'il  y  a  dans  cette  cilé  deux 
types  (//.Uincts  par  Taspect  et  par  la  taille.  Eh  bien,  n'est- 
ce  pas  u  us  la  même  erreur  que  tombent  bien  souvent 
les  antiquaires  craniologues  ? 

On  peut  en  dire  presque  autant  des  ressemblances 
entre  1*  ~  aimes  et  les  outils.  En  pays  civilisé,  il  existe 
des  manufactures  et  des  fabriques,  l'industrie  a  adopté 
un  certain  nombre  de  types  pour  n'importe  lesquels  de 
ses  produits,  't  de  plus  elle  les  estampille.  Il  est  donc 
aisé  de  savoir  à  quel  peuple,  à  quelle  ville  et  à  quel  fa- 
bricant appartient  tel  ou  tel  ulijet;  mais  chez  des  sau- 
vages qui  n'ont  d'autre  norme  que  le  goût,  le  caprice, 
la  fantaisie  et  les  aptitudes  d'un  chacun,  comment,  de  la 
similitude  d'un  grand  nombre  de  types,  pourrez-vous 
conclure  qu'ils  émanent  tous  du  même  peuple?  Ou  risque- 
rait si  fort  de  tromper,  que  celui-là  ferait  en  elfet  fausse 
route  qui,  de  .  i  ressemblance  des  haches /je«Ma;  de  lièvre 
avec  celles  des  anciens  Scandinaves  du  Danemark,  serait 
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porl<^  i\  admellre  que  les  sauvages  de  Good-Hope  sont 
d'anciens  Scandinaves. 

Toutefois,  je  le  répète,  je  fais  une  restriction  sur  ce 
chapitre  ;  car,  outre  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  danger 
pour  la  foi  et  la  véritp  k  élablir  de  semblables  analogies, 
il  peut  se  faire  que  l'on  rencontre  juste,  pourvu  que  l'on 
s'étaye  d'à'; très  preuves.  Je  clos  donc  ici  cet  appendice 
déjà  si  long  en  souhaitant  aux  savants  éminents  qui  com- 
posent ",  s  Sociétés  de  France  qu'ils  puissent  éclaircir 
au  plus  tôt  cette  intéressante  question  historique.  Je  la 
crois  tellement  liée  avec  celle  de  l'origine  des  peuplades 
du  nouveau  monde,  que  je  pense  que  l'étude  des  tradi- 
tions et  des  coutumes  indiennes  doit  marcher  de  pair 
avec  celle  de  l'archéologie  préhistorique.  Sans  aucun 
doute  la  sainte  Bible  nous  fournira  en  tout  ceci  d'abon- 
dantes lumières,  car  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  est 
écrit  :  In  lumine  tuo,  Deus,  videbimus  lumen. 
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